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CHAPITRE PREMIER
D« r«rt. — OrîgSnet oeltiqaet et tu4ei<nies. — L'art chrétien dan* lei oataoombei et les baiîlîquei. — Peîntarei bymentinei. -— Influenoe des Irlandais et des Anglo-Sazont. — Le Ghrîttîanîtnie dans la Gaule-Belgiqne. — La peinture jusqu'au XIII* fièole.
Le ciel avec ses astres, la mer avec ses vagues et ses mugissements , la terre avec ses fleurs , ses arbres et ses fruits racontent la gloire de Dieu. Mais pour comprendre leur mystérieux langage, le Toul-Puissant a formé un être intelligent et libre : à la vue des merveilles que l'univers étale à ses yeux, Tbomme doit éprouver le double besoin d'exprimer sa reconnaissance en adorant le Créateur, et de faire
partager son admiration à ses semblables en le chantant et
en rimitant. Voilà Tidée-mère de Fart : il est à la fois une prière et un enseignement ; son but véritable est la glorification de Dieu. Mais quand Adam eut péché , ses descendants n'eurent plus une notion aussi claire de cette vérité ; et, voyant à peine le Créateur dans son œuvre, ils ramenèrent tout à l'homme et à la matière : ce fut la tendance générale des peuples dans Tanliquité. Pourtant, quand la religion naturelle, cette lumière qui n'a jamais été complètement éteinte , brilla avec éclat dans une grande nation païenne ; quand cette nation sut comprendre ce qu'il y avait de beau dans le ciel, les flots et les montagnes qui l'environnaient, et dans les vertus qui se développaient en son sein sous l'influence du culte rendu à la divinité, alors l'art, malgré son caractère humain, se rapprocha de son but suprême : la Grèce enfanta Phidias et éleva le Parthénon. Mais le paganisme, qui portait en lui-même deux germes de mort, Terreur et le naturalisme, ne lui permit pas de conserver longtemps celte vitalité ; les doctrines sceptiques des sophistes et la morale relâchée des Epicuriens lui enlevèrent bientôt toute énergie : l'art redevint sensuel ; et, au milieu des débauches d'Athènes esclave et de Rome envahie par le luxe, il se prostitua jusqu'à ne plus servir qu'à la flatterie et à la corruption.
Le Messie descendit enfin sur la terre. Son attente avait sulTi pour élever à une grande hauteur la poésie , l'architeclure et la sculpture chez les Hébreux ; quand il eut enseigné lui-même, quand ses sueurs, son sang et celui de ses apôtres eurent écrit ses doctrines sur la terre et dans les cœurs, l'homme comprit enfin que la nature n'existe que par Dieu et pour Dieu. Un art nouveau se forma ; il eut pour type Jésus-Christ, qu'il représenta entouré de sa mère et de ses saints. Sans doute, le peintre reproduira encore l'univers
(7) avec ses merveilles, lliomme avec ses passions, et la société avec ses luttes ; mais il devra rapporter tout cela , au moins indirectement , à la glorification du Tout-Puissant; mais il devra, avant tout, se plaire à retracer la grande et sainte figure del'Homme-Dieu.
Comme l'Evangile, qui lutta contre les idées païennes et les coutumes barbares qu'il n'est jamais parvenu à détruire complètement, l'art chrétien ne devait vaincre, qu'au ràoyen de longs effortSjles traditions humaines des Grecs et des Romains, et lestendances au naturalisme que le climat , le sol , les origines et les mœurs inspiraient aux peuplades germaines établies dans l'Europe. Après plusieurs siècles de combats, il sortit triomphant de cette épreuve difficile; et , dans les âges de foi, il éleva ces vastes cathédrales romanes ou gothiques, seuls temples (; :: soient dignes de TEternel ; il traça sur les vitraux des fenêtres et sur les retables des autels, ces magnifiques poèmes de peinture qui célèbrent, avec tant de puissance, la gloire de Dieu et des saints. Du XIII* au XVI* siècle, le nord et le midi, la Flandre et l'Italie virent briller ces grands artistes chrétiens, qui n'usèrent de leur pinceau que pour faire adorer le Créateur et porter à l'admiration de ses ouvrages : les églises, les musées, les collections particulières renferment un grand nombre de chefs-d'œuvre, qui sont dûs à cette féconde alliance de la foi et de la peinture. Mais quand le christianisme humain des protestants, les idées païennes desérudils de la renaissance et les doctrines sceptiques des rationalistes se furent répandus dans la société, l'art baissa peu à peu : il ne vit plus Dieu dans la nature et dans l'homme ; et , de nos jours , en parcourant les salons , où s'exposent les tableaux des peintres modernes , l'on se demande avec douleur s'il existe encore un artiste chrétien.
Pourtant, quelques âmes d'élite, qui conrprennent la noble
mission de la peinture , s'efforcent de» lui rendre le caractère pieux et élevé qu'elle avait au XV« siècle. Nous avons voulu nous associer à leur noble entreprise, en étudiant Tart chrétien dans la Flandre, et en faisant connaître l'un de ses chefs-d'œuvre presque ignoré jusqu'aujourd'hui. Assez d'autres ont parlé du coloris et de la fougue de Rubens, du clairobscur de Rembrandt, des intérieurs de Téniers, des paysages deRuysdael; nous voulons faire connaître à la France les études que la Belgique et TÂllemagne ont publiées sur les origines de l'art flamand, et sur les peintres si vrais et si chrétiens qui ont illustré le nord, à l'époque même où Fra Ângelico brillait dans le midi ; nous voulons jeter quelque illustration sur les grands noms des Van Eyck , de Rogier Van der Weyden et de Memling. Puissions-nous n'être pas trop inférieur à la tâche que nous avons entreprise, et faire naître ou s'accroître dans quelques cœurs l'amour de la piété et de l'art chrétien (1).
(1) Avant le XIX* siècle » riiistoire de l'art chKHien dans la Flandre n'a jamais été sérieusement étudiée. Vasari , qui n'en avait donné qu'une idée très incomplète , avait été copié par Van Mander et la plupart des auteurs qui ont traité cette question ; et eu 1752 , les erreurs et les récits romanesques de Descamps avaient encore augmenté la confusion. Mais le mouvement littéraire et artistique qui se fit sentir, à l'époque de la Restauration, produisit des travaux plus sérieux : de Bats, Van Lokeren , Delpierre , Wauters , Goetghcbuer , de Busscher , les chanoines Stoop et Carton en Belgique , Kugler, Sulpice Boiseerée , Passavant et Waagen en Allemagne publièrent , surtout dans le Mtuager iêt seieneet et detarlt deGandet d<ans le KumlblaU^ des études qui firent connaître un grand nombre de faits , de chefs-d'œuvre et d'artistes inconnus jusqu'alors , et permirent d'établir les ca • ractcres et les tendances des grands maîtres flamands du XV* siècle En 1845 , M. Alfred Micliiels écrivit , mais malheureusement , sans être animé par le sentiment chrétien , sa savante histoire de la peinture fiamande . Depuis lors , les immenses travaux de M. le comte de LaLorde ont jeté un nouveau jour sur une foule de points restés obscurs. Et tandis que nous travaillions à notre étude sur l'art flamand , nous avons pu consulter encore rimportant mémoire pré-
La Flandre avec ses vastes prairies et ses champs toujours verts, ses marais à demi voilés par la brume et ses horizons bornés par des rideaux d'ormes et de peupliers, présente des aspects pleins d'une poésie douce, fraîche et mélancolique : à la vue de ses vergers où quelques vaclies sont couchées parmi les hautes herbes, et de ses rivières qui dorment entre leurs roseaux et se perdent sous de vieux saules creusés et inclinés parles vents, l'œil et le cœur se laissent aller à une vague rêverie; et si un rayon de soleil dissipe les brouillards, fait étinceler l'eau des marais, et jette une teinte dorée sur l'herbe des prairies, la brumeuse Flandre sourit à son tour; on Taime ; et l'on se prend à dire avec le poète :
Ah I c'ost là qu'entouré d'un rempart de verdure , D'un horizon borné qui suffit à mes yeux , J'aime à fixer mes pas, et, seul dans la nature , A n'entendre que l'onde, i\ ne voir que les cieux (l).
Mais sous le ciel presque toujours bas et sombre de ce pays du nord, dans ses champs marécageux que la charrue ne sillonne qu'avec peine, au sein de ses plaines fertiles mais monotones où nulle chaîne de collines n'ondule à l'horizon, où jamais ne s'ouvre une lointaine perspective, rien n'élève l'âme au-dessus de la réalité. La beauté eUa poésie n'y éclatent pas d'elles-mêmes et de toutes parts, comme dans la Grèce et l'Italie ; l'art n'y doit pas naître spontanément ; et, s'il vient à éclore sous un pinceau, c'est la Flandre avec ses paysages sans lumière, avec sa vie froide et vulgaire qu'il représentera sur la toile, en y mêlant parfois un rêve calme
sente par M. Hôris à l'Académie do Bruxelles , l'ouvrage anglais que Crowc et Cavalraselle ont publié sous le titre de EaHy Piemith Painltr», et divers articles communiiiués par des savants aux mi'illeures revues de la Belgique.
(1) Lamartine. Premières méditations : le Valhn.
(iO)
et doux. Mais, par m effet contraire et, pourtant, bien naturel, lorsque le souffle du génie passera sur le cœur sérieux et, au fond, vraiment enthousiaste des artistes flamands, ils aimeront^ plus que les poètes du raidi, ce ciel bleu, cette lumière chaude et dorée que la nature leur a refusés ; leurs couleurs se nuanceront de ces teintes vigoureuses et heurtées, de ces ombres à la fois claires et profondes que ne leur montre jamais Tavare soleil du nord, et les paysages qu'ils donneront pour fond à leurs tableaux laisseront entrevoir au loin les bords si pittoresques du Rhin, le ciel vaste et pur de l'Espagne, et ces rayons lumineux qui se jouent et se brisent au sein des golfes de l'Italie. (1)
Les peuplades d'origine celtique ou tudesque, qui vivaient, avant que l'Evangile n'y fût prêché, dans les plaines encore boisées et marécageuses de la Gaule-Belgique, ne connaissent guère mieux les arts que les sauvages qui errent dans les savanes deTAmérique : nos musées renferment des ustensiles, des armes et des médailles, antérieurs à la conquête de César, qui révèlent l'enfance, ou plutôt l'ignorance complète de la civilisalion. Il est vrai qu'à partir du règne d'Auguste, les Romains s'efforcèrent de répandre le goût du luxe et des constructions monumentales dans les grandes cités du nord : les édifices élevés à Gessoriacum et à Thérouane, les fabriques d'étoffes d'Arras et le gynécée do Tournai, le cirque, le temple et les aqueducs, les statues, les bijoux et les mosaïques polychromes découverts à Bavai ne permet-
(i) Ceux qui ont étudié l'école flamande ne peuvent ignorer que les peintres de genre des derniers siècles ont représenté sur leurs toiles la Flandre et la Hollande^ et que les grands maîtres du XVI' et du XV" siècle ont recherché le coloris le plus vigoureux et le plus éclatant, et ont emprunté leurs paysages aux bords du Rhin et aux contrées du Midi ; il suffit do rappeler les noms de Ruysdaôl et d'Hobbema, de Rubens et de Rembrandt, de Memling et de Van Eyck.
tenlpasd*en douter. (1) Mais il faut aussi se rappeler que dans la Gaule septentrionale^ la civilisation romaine ne s'étendit guère au-delà des villes importantes ; partout ailleurs, les Belges conservèrent une religion, des idées et des habitudes barbares, dans lesquelles ils furent entretenus par la continuité de l'état de guerre chez leurs dominateurs, et par l'introduction des peuplades d'outre-Rhin, que la politique des empereurs cantonna au milieu d'eux comme soldats ou comme colons. Aussi, dès le V« siècle, après la grande invasion, l'on ne trouve plus de traces de la civilisation romaine; elle avait été ensevelie tout entière sous les ruines de ses grandes cités, et il n'en est presque rien resté pour les arts, sinon des débris que l'archéologue exhume, informes et souvent énigmatiques, de leur tombe quinzo fois séculaire. D'un autre côté, ces invasions qui ne cessèrent pas pendant plus d'un siècle, les guerres intestines qui les suivirent, et surtout l'établissement de plusieurs tribus victorieuses, au milieu de l'ancienne population, durent amener nécessairement l'absorption de l'élément belge par Télément germain. Les traditions panthéisliques des druides se perdirent dans le culte que les hommes du nord rendaient à Herta et à Odin , ou plutôt , comme les Gaulois , à la nature entière ; ces Gallo-belges, qui se rappelaient encore quelques refrains des bardes, aimèientla poésie sombre et imagée qui devait inspirer les Niebelungen ; et les passions du Germain, la liberté individuelle , la guerre, la chasse , les jouissances matérielles firent reprendre aux populations de la seconde Belgique quelque chose du caractère de leurs ancêtres. Sous le sombre ciel , dans les plaines boisées du nord de la
(l) Recueil des historiens de France , t. t, p. 144 et pas?. — Xotitia Dignitatum Imperii — Lebeau. Histoire de Bavai, pass.
Gaule s'établit et se forma donc un peuple nouveau , remarquable par son esprit d'individualisme , son amour pour la liberté, son énergie, son imagination , et par un penchant marqué au naturalisme dans son culte et dans ses goûts ; qualités et défauts qui reparaîtront plus tard dans Tart flamand.
Tout autre est le christianisme : il a pour caractères, une opposition au matérialisme qui lui a fait choisir Dieu, l'être spirituel par excellence, comme l'archétype de tous les hommes, et aussi une douceur et une charité surnaturelles qui sont
personnifiées dans les anges, les saints et la suave figure de Marie. Annoncé par la Bible, il se souviendra toujours de l'Ancien Testament ; spirilualislc et ami du beau , il adoptera , en purifiant leur idée , ces arts si gracieux et si nobles que les Grecs et les Romains ont profanés ; et avec l'énergie qu'il a puisée dans le sang de son divin fondateur et de ses martyrs , avec ce qu'il y a de grand et de merveilleux dans ses dogmes , ses légendes et ses monuments , il étonnera , il domptera les barbares sectateurs d'Odin, et il leur donnera l'évangile et la civilisation.
L'art chrétien est né , avec l'église de Rome , au sein des catacombes. Les inextricables galeries de ces cryptes aboutissent à des salles parfois assez spacieuses où se réunissaient les fidèles ; dans le fond de ces salles , ?ous une niche cintrée, se montrait l'autel, sarcophage qui renfermait les ossements d'un martyr, et que recouvrait une table de pierre appelée meiisa. Les Fossores , pieux artisans qui passaient leur vie dans ces souterrains, par amour pour leurs frères et par vénération pour les reliques et les tombeaux , ont embelli de peintures les murs de ces lieux sacrés , où se célébraient les saints mystères.
Entre des encadrements légers et de gracieuses guirlandes
qui rappellent les décorations des salles de Porapéi » le ci* metière de Domililla (premier siècle) montre le Bon Pasteur, une tète de Christ toute chrétienne » et une Vierge portant TEnfant Jésus que vénèrent les mages. Vierge qui a, dit M. Lcnormant, la grâce si chaste et la souplesse des nKidones de Raphaël. Dans la première moitié du second siècle, furent représentées sur les voûtes des catacombes de Saint-Prétextat rHémorrhoîsse, deux scènes de la Passion et la Samaritaine, suave composition qui rappelle le pinceau de Lesueur ; ailleurs y c'est la croix entourée de fleurs, les OrarUes^ femmes priant auprès d*un tombeau, et, dans un paysage délicatement indiqué , deux colombes au bec de corail , au cou flexible , à la forme élégante , se penchant sur la table des agapes. Le cimetière de Saint-Caiixte (III* siècle) offre un gi^nd nombre de scènes empruntées à la Bible, telles que Moïse frappant le rocher , Tobie conduit par Tange, Daniel dans la fosse aux lions, et parfois, en regard,des sujets correspondants tirés de l'Evangile ; Ton y trouve aussi Talpha et l'oméga de rÉcriture, le poisson (ix^uç) mot dont les cinq lettres forment le monogramme du Christ, et des vers écrits en l'honneur des saints martyrs (I). Le mythe païen d'Orphée , symbole de Jésus-Christ , a été employé dans les catacombes du IP siècle; quant aux scènes gnostiques de Saint-Prétextat, elles ont sans doute été tracées par une secte mithriaque qui avait, comme les chrétiens, demandé asile à ces souterrains (2).
il) Le motiyOuç est formé des initiales des mots Irjaouç, XpioOoc^
6eou Tioç, 2aiT>jp._Lesceaude la cathédrale d'Aberdeen représente
encore le Christ sous la figure d'un poisson dans une crèche, Glossary
of architecture. Fish.
(2) Des caucombes de Rome en 1858, par Ch. Lenormant (Cm««poftdanf du 25 février 1859 ^ p. 3; 7 et suiv.) Ce travail important renferme des idées neuves, dues aux découvertes du chevalier de Rossi. ~ Ozanam. Œuvres complètes, t. H, p. 274.
Les peînlures des catacombes sonl exécutées à Tencaustique ou en mosaïque » sur les voûtes et les parois libres des salles les plus vastes. Chrétiennes par Vidée , elles sont souvent païennes par la forme ; dan>s les deux premiers siècles , les artistes ont franchement emprunté leurs sujets à TEvangile, et Ils les ont traités avec un style grec tout-à-fait pur; ils semblent s'être attachés , dans le troisième , à faire ressortir le parallélisme qui existe entre TAncicn et le Nouveau Testament ; Tart baisse déjà au point de vue de l'exécution , et il est presque arrivé à la décadence , dans le IV* et le V« siècle y comme le montrent les décorations du cimetière de Sainte Agnès. Alors, du reste, depuis longtemps déjà l'Eglise était sortie des catacombes ; avec Constantin , elle s^était établie dans les basiliques.
Les basiliques, éclairées par la lumière du soleil et présentant de vastes parois qu'enfermaient des lignes régulières , prêtaient bien plus à l'ornementation que les voûtes sombres qui s'abaissaient sur la tombe des martyrs. Aussi, peu de temps après Tavènement du premier empereur chrétien , elles se couvrirent de peintures ; plusieurs églises de Rome, Saint-Urbain délia Cafarella, Sainte-Cécile, les Qualre-Couronnés et Saint-Laurent offrent encore aujourd'hui des fresques du IV^ siècle ; des mosaïques du \^ , ornent Sninle-Sabine et Sainte-Maric-Majeure ; quatorze cents ans n'ont pas détruit au-dessus de Tabside de cette dernière basilique, la croix brillante de pierreries qui, avec TEvangile, est placée sur un trône, l'image de la Vierge , diverses scènes de l'enfance de Jésus et vingtsujetsempruntésà l'Ancien Testament. L'usage de peindre l'intérieur des églises se répandit bientôt de Rome dans toutes les grandes villes de l'Italie ; nous trouvons des fresques du V« et du VP siècle à Fundi , à Ravenne , à Venise , à Vérone et à Milan. Celles de la basilique de Noie
pourront nous donner une idée de toutes lesr autres (1).
A la partie supérieure de Tabside. apparaissaient les trois personnes de la sainte Trinité,un peu plus bas une croix lumineuse entourée de douze colombes représentant les Apôtres, et un peu au-dessous TÂgneau divin, sur une roche d'oùsor* taient quatre Qeuves, symbole des évangélistes; plus loin, sur les murs des nefs, des scènes du Nouveau Testament d'un côté, et de Tautre les sujets correspondants empruntés à l'Ancien ; le baptistère, qui, dans d'autres églises, offrait des images de saints, était, à Noie , resplendissant d'étoiles d'or ; les bâti* timents^ annexés aux nefs latérales, avaient été eux-mêmes ornés de fresques ; partout des vers et des inscriptions expliquaient le sens des scènes que le pinceau avait représentées; et les jours de fête, des bannières, brillantes de riches peintures , flottaient sous les voûtes de la cathédrale (3).
Ainsi, fidèle aux traditions qui lui viennent des catacombes, l'art chrétien est symbolique et élevé dans les basiliques. L'église a la forme d'une croix , en souvenir de la mort de Jésus; au-dessus de raulel,elle montre la sainte Trinité, plus bas l'Agneau immolé pour tous, ou l'instrument du supplice sur lequel il est monté ; la Vierge qui a enfanté l'Homme- Dieu, et les apôtres qui ont enseigné la foi à la terre sont placés aussi au fond de l'abside ; dans la nef, à droite le Nouveau-Testament, à gauche l'Ancien. Commesur les voûtes des catacombes, ces peintures étaient exécutées à Tencaustique ou avec des mosaïques en verre ; sans doute , à mesure que l'on s'éloigne de l'époque de Constantin et que l'on substitue la
(i) Baronius. Annales, 38, n* 41.— Rio. De Fart chrétien, 19.— fiuséé Saint Paulin et son siècle, p. 419. — Ozanam. Œuvres complètes , t II
(2). Saint Paulin et son siècle , par le docteur Busé. Trad. par M Dancoisne, 390 et suiv. — Lettres et poésies de saint Paulin. Epistola 32, I^atalis XXX, XXXI.
pierre colorée aux fresques , elles perdent en pureté et en beauté , les ombres et les demi-teintes disparaissent , les contours sont moins fermes et plus lourdement marqués ; mais Ton trouve encore partout cette noble simplicité et celte grandeur sévère, qui seront toujours les caractères de ce qui appartient au catholicisme.
Déjà, du reste, Tart chrétien était cultivé hors de l'Italie. L'Orient aimait les manuscrits richement enluminés , et les basiliques couvertes de brillantes peintures. Il est vrai que saint Cyrille et quelques écrivains ecclésiastiques soutinrent que, par humilité, le Christ , en venant sur la terre , avait choisi une flgure commune et vulgaire ; mais saint Grégoire , saint Jean-Chrysostôme et les Pères les plus célèbres de l'église grecque furent d'un avis opposé : et le type du Rédempteur offrit de Télévation, sans avoir pourtant assez de douceur, de même que la tête de la Vierge conserva de la noblesse , tout en manquant de suavité. Le symbolisme et ridoal de la peinture religieuse furent , dans ce qu'ils ont d'imposant et de sévère, compris et exprimés à Byzance : embellie par de nombreux travaux , pleine des souvenirs de Tantiquité, exempte des invasions, celte villesauva l'art chrétien de la décadence. Le sensualisme de l'Orient et la dégradation des empereurs du Bas-Empire n'exerçaient pas sur lui trop d'influence, quand, versle VIll® siècle, les folies sacrilèges des iconoclastes le forcèrent à demander un refuge aux moines qui suivaient la règle austère de saint Basile. Au milieu des rochers du Liban et des couvents du mont Athos, la peinture conserva l'idée chrétienne ; mais elle sembla créer ses types sur les anachorètes, épuisés par les macérations , qui peuplaient les monastères de l'Orient. Au IX* et au X* siècle, l'art byzantin prend donc un caractère nouveau : les têtes sont longues et décharnées, les corps raides et démesu-
(M) rément longs ; le corps du Christ est couvert de flots de sang, dans les scènes de la Passion ; assez souvent, l'Enfant Jésus est sans grâce, et la Vierge offre un teint noirâtre; pourtant , dans les glorifications du Christ et de sa Mère que Ton trouve au haut des plus anciennes basiliques, il y a un véritable caractère de grandeur et de noblesse ; et les ivoires byzantins présentent des types remarquables par leur beauté sévère. Sans doute le luxe du Bas-Empire se trahit dans la magnificence exagérée des vêtements, dans les plis lourds et multipliés des draperies , dans Tor qui brillé sur les étoffes et couvre tout le fond des tableaux ; mais les symptômes de la décadence ne sont pas toujours aussi marqués : il existe , au cabinet des Antiques de Paris , un ivoire de la seconde moitié du XI* siècle, qui surpasse par la finesse du modelé , la souplesse des draperies et la noblesse de la forme tout ce qui se faiàdilû!or2>(i).
Voilà les caractères et les transformations de cet art byzan* tin que les uns ont trop déprécié et les autres trop vanté , mais dont personne ne pourra mettre en doute l'influence sur l'ancienne école flamande. Comme Clovis, qui avait reçu de l'empereur Anastase la chlamyde du patrice, Pépin entra en rapports avec Constantinopie ; Charlemagne en reçut de nombreux objets d'art ; des plaques d'ivoire sculptées et de riches reliquaires furent envoyés à Charles-le-Chauve. De la marche de Trévise, où la fureur des iconoclastes avait forcé tant d'artistes grecs à se réfugier, le comte Evrard , en 864 , légua au monastère flamand de Cysoing , un grand nombre de manuscrits dont plusieurs étaient évidemment d'origine byzantine (2). Au X® et au XI® siècle , divers empereurs de
(1) Vie dofra Angelico, par E. Cartier, p. 50, (i) Aubert Lemire. Opéra diplomatica. 1. 1 , p. 19-22. — Oestombes. Vies des Saints du diocèse do Cambrai. Saint Ewrd,
la maison de Saxe eurent des peintres en titre qu'ils avaient demandés à Tltalie ou à Byzance ; à la même époque ou peu de temps après, des artistes inconnus élevèrent sur les bords du Rhin des églises romanes, où Tinfluence orientale se fait souvent remarquer ; et bientôt, les croisades ouvrirent l'Orient aux chevaliers chrétiens, et surtout aux Flamands dont le comte fut nommé empereur de Constantinople.
Dans une contrée bien éloignée et bien différente de l' Asie- Mineure , au sein de cette brumeuse Irlande que les légions romaines avaient à peine entrevue , le christianisme avait aussi trouvé un asile, pendant les invasions et les guerres du YI^ siècle. Entraînés par un enthousiasme dont Thistoire ecclésiastique n'offre aucun autre exemple, des milliers d'hommes et de femmes s'étaient retirés dans les monastères qui formaient, à Kildare et à Bangor, de véritables villes cénobitiques. Et là , ces descendants des Celtes ne se contentaient pas de prier et déjeuner; ils composaient et chantaient des poésies latines et des vers grecs qui rappelaient, à la fois, les épopées de Virgile et d'Homère qu'ils étudiaient, et les poèmes d'Ossian que les bardes leuravaient fait entendre sur la harpe d'Erin ; ils écrivaient de pieuses légendes avec cette imagination douce et sombre en même temps, que devait tant aimer le moyen-âge ; ils élevaient des églises resplendissantes d'or, de peintures et de vitraux en couleur; et ils enluminaient des manuscrits avec tant de talent et piété, que, selon les récits de Kildare, les anges guidaient parfois la plume du moine qui traçait les lettres et les miniatures (1).
De ces monastères, où tant de vertus fleurirent , que Tirlande, au VII« siècle, fut appelée l'Ile des saints , le désir de
(1] Ozanam. De la civilisation chrétienne chez les Francs. Chap. IV et chap. IX , pass. — Annales fienedictin. N* l , sseculi II Bened|c(. — Yita S. Bened. fiischopL
(19) l'apostolat et du martyre arracha l>ientôt une foule nombreuse de religieux. Ces Galls , au caractère sensible et poétique mais encore à demi-sauvage , s'élancent au-delà des mers ; priant , préchant et chantant , ils parcourent l'Ailemagne , l'Austrasie et surtout la Gaule-Belgique : c'est à Lens révêque saint Vulgan, à Gondé l'Ecossais saint Wasnon, dans l'Artois elle Ponlhieu saint Fursy , à Nivelles saint Ullan et saint Foillan, c'est à Gand saint Liévin,le barde-missionnaire dont il nous reste un poème en vers latins qui respire la grâce , la mélancolie et l'enthousiasme : saint colomban , ce moine irlandais au caractère âpre et sévère qui composa pourtant des chants si doux et si tristes, fonda les monastères deBobbio, deSaint-Gall et deLuxeuil, d'où devaient sortir, non seulement tant d*hommes justement célèbres en Allemagne , en Italie et rn Fî-^nr^, mais aussi tant de saints qui ont évangôlisc la Fiaudie : Achaire , Orner , Mommolin et Ëbertramne (1). A ces Irlandais se joindront quesques-uns de ces évoques anglo-saxons , qui parcoururent la Germanie et prêchèrent parfois sur la rive gauche du Rhin. La foi sévère de ces apôtres, leur génie bizarre mais puissant^ leurs chants passionnés et souvent mélancoliques, leurs poétiques légendes , leurs églises couvertes de peintures , leurs monuments barbares de style , mais rehaussés d'or et de couleurs brillantes , tout cela devait plaire aux populations flamandes , et donner plus d'élan à leur foi , plus de sève à leur jeunesse, et, en même temps, plus d'amour du naturalisme et du bizarre à leur imagination.
Voilà les origines principales de l'art chrétien chez les habitants de la Flandre : la nature du sol et du climat leur donnera le goût du réalisme , mais parfois aussi le regret
(1) Âcta SS. Belgii , t. U , p 494 et suiv. ; t. UI , p. 1 à 20 et 96 à 140 , t. IV, p. 405 et suiv. ; t V, p. 640 et suiv.
du ciel si doux et si pur des contrées méridionales ; ils pui* seront chez les Celtes et chez les Germains , un caractère froid et énergique qui tend avec force à tout individualiser, et un penchant marqué vers le naturalisme ; le christianisme relèvera leurs cœurs avec ses dogmes , son culte» ses arts et ses traditions légendaires ; les missionnaires Irlandais viendront contribuer à la fois à affermir Toeuvre de TEglise, et à tourner vers l'étrange et le matérialisme des imaginations qui n'y étaient déjà que trop portées ; et Byzance leur prêtera cette noble sévérité qu'elle n'a jamais perdue » et surtout ses formes et ses procédés , préférables à ceux des populations de rOccident. Nous verrons, dans la suite de cette étude , les libertés , la richesse et le commerce des cités populeuses du Nord , la piété et l'amour pour les arts des évêques et des moines , des princes et des bourgeois, contribuer aussi à donner un caractère particulier à l'art dans la Flandre , et surtout à l'y développer puissamment.
Dès le III® siècle la Gaule-Belgique avait entendu la voix de saint Piat et de saint Chrysole ; et peu de temps après, l'ami de saint Paulin, Victrice, avait fondé un grand nombre de couvents et de basiliques dans le pays des Morins et des Atrébates (i). Il était réservé à saint Eleuthère, à saint Yaast et à saint Amand d'y répandre et d'y asseoir définitivement le christianisme. Partout où ils prêchent , partout où passent les missionnaires irlandais et anglo-saxons dont nous avons parlé , élèvent des églises ; ces apôtres s'attachent surtout à faire construire, dans les centres de population et dans les vallées les plus sauvages , des monastères dont les religieux entretiendront les idées de l'Evangile parmi les peuples de la Gaule-Belgique. L'abbaye de Saint-Vaast est
(1) AcU SS. Belgil], 1. 1 , p. 159 , 95;, 409.
(2t ) fondée au milieu des plaines des Atrébates ; celles de Saint- Berlin et de Saint-Vinococ dans les marais des Morins ; celles de Harchiennes et de Saint-Âmand sur les rives toujours inondées de la Scarpe ; celle de Gand au confluent de la Lys et de l'Escaut ; celles de Sainte-Aldegonde et de Lobbes dans les bois du pays de Famars; celles de Saint-Ghislain, de Nivelle , de Stavelot et de Maseyck , dans les vallées qu'arrosent la Sambrc et la Meuse : autant de foyers d'où mvonnèrent sur la Flandre la foi et la civilisation. Dans cette contrée , les arts ont eu pour berceau le monastère , les églises ont été leurs premiers et , jusqu'en 1789 , leurs seuls musées ; ce sont les idées chrétiennes qui ont donné naissance à cette école flamande primitive dont nous trouvons les traces depuis le VII* jusqu'au XVI" siècle, traces parfois hélas ! presque eflacées par le temps, les guerres et rignorance^ mais que nous avons suivies avec intérêt, j'allais dire avec piété !
En lui enseignant sa foi et son culte, l'Italie avait donné à
la Gaule son architecture et ses arts. A la fin du IV« siècle, l'Aquitain Sulpice Sévère élevait à Primulacium deux églises et un baptistère, semblables à la basilique de Noie dont il copiait même les inscriptions en vers ; les temples que saint Victrice, conseillé par saint Paulin, faisait construire dans le nord de la Gaule, avaient probablement reçu les mêmes décorations (1). L'église de Saînte-Perpétue, réédifiée par Grégoire de Tours, était couverte de peintures très-belles ; celle de Saint-Germain-des-Prés, d'après un auteur anonyme du IX« siècle, était ornée de fresques et d'un plafond doré ; et Venantius Fortunatus, en parlant de scènes représentées sur les murs des palais et des basiliques, met les artistes de la Gaule
(t) Œuvres de saint Paulin. Lattre XIXII, 6,il0, 17.
au-dessus de ceux de Tltalie (i).Sans doute, certains évèques, et Charlemagne lui-même, défendirent de peindre le pourtour des temples, dans la crainte que les Germains ne rendissent aux saints le culte qui n'est dû qu'à Dieu. Mais néanmoins , ce genre de décoration fut adopté dans toute la chrétienté, et les conciles de 769 et 787 Tautorisèrent solennellement (2); d'ailleurs, les décrets par lesquels l'empereur des Francs ordonne à ses missi dominici, de voir si les anciennes peîntu,res sont bien entretenues et d'en faire exécuter de nouvelles , prouvent suflSsarament que l'usage de couvrir de fresques ou de mosaïques les murailles des églises existait encore au IX^ siècle.
Le mouvement que le génie de Charlemagne avait imprimé aux arts dans l'Occident tout entier , fut encore activé par l'influence de l'école byzantine, dont ce prince et ses successeurs purent admirer l'élévation et la sévérité dans ritalie et dans leurs palais du Nord. Aussi, de toutes parts, malgré les invasions des Normands et des Hongrois , les abbés et les évéques enrichissent leurs églises de peintures murales. En 823, toute la surface intérieure de la basilique de Saint-Germain-de-Flay, près Beauvais, en est couverte; à la même époque, révêché de Cambrai a son peintre en titre, Madalulf, dont le pinceau décore le réfectoire de Fontenelle-Saint- Wandrille, en Normandie (3). C'est encore dans la première
(1) Grégoire de Toure. Uist. Ecclésiast. des Francs , 1. 10, c. 21, 19.— Mabillon. Amiales,lLv. l,p. 120.— VenantiusFortuaatus,liv.II,carm.4 liv. lU, 17.
Quod nullus venlens Rotnan.^ gent«e fabnviti
Hoc virbarbaricà proie peregit opus— Yen. Fortunatus , liv. II, carm. 2,
(2) Concile de Francfort, en 704.— Labbe Conciles, t VU. — Pertz. Monumenta Germanica II. Scriptores : Monacb. Sangall subtinem.
(3) Pertz. Monumanta German. IL Scriptores, p. 296 et 297.
moitié du IX* siècle que vivait à Saint-Amand le célèbre moine Milon , que les auteurs de Y Histoire Littéraire citent comme peintre : opinion que confirme ce vers de son épitaphe :
.. .. Et sanctum pulchrè depinxit Amandum [l].
La basilique romane de Lobbes fut ornée de fresques par l'abbé Folcuin , contemporain de Milon , et comme lui écrivain et enlumineur distingué; avant Tan mil, nous trouvons à Saint-Hubert plusieurs moines qui passent pour être des peintres d'un grand mérite; Adélard IV, abbé de Saint-Trond s'occupe lui-même, en 1030, de peindre et de sculpter (2) ; le château de Nieuport, détruit en 1822, oiïraii sur ses murailles des scènes empruntées à TEvangile et à la Bible qui dataient du XIII* siècle ; et c'est probablement à la même époque qu'il faut rapporter l'Enfant Jésus bénissant sa Mère agenouillée , que l'on voit encore aujourd'hui, à Gand, dans l'hospice de la Biloque (3).
L'influence du monastère de Saint-Gall^ qui forma plusieurs peintres, dont l'un, le moine Tutilo, envoya à Metz uu tableau représentant la sainte Vierge (4), et les rapports fréquents des empereurs de la maison de Saxe avec les artistes grecs , firent élever » sur les bords de la Moselle et du Rhin » un grand nombre d'églises romanes qui , comme toutes les basiliques orientales , devaient être couvertes de fresques ; de Cologne et d'Aix-la-Chapelle où s'étaient établis beaucoup
(1) Histoire littéraire de la France, t. V, p. 299 et suiv.
(2) Folcuin, De Gestisabb Laub 6. c 291.— Historia Andagin. monasterii, XI , XIL-rChronic. abbat S. Trudonis , liv. 1.— Gitèif parPertz et le tpec'legium de d'Âcbery.
(3) Messager des sciences historiques de Gand, t. U, p. 200 et suiv. —
(4) Histoire des Auteurs sacrés par Dom Geillier, t. XIX, p. 399 -
d'Italiens et de Grecs , Tusage de peindre Tintérieur des églises se répandit dans toute la Flandre. En effet, vers Tan mil y le prêtre Jean quitta la cour d'Othon pour se fixer à Liège où il décora le chœur d'une basilique : depuis lors , cette ville ne cessa de posséder des sculpteurs et des peintres qui embellirent ses églises , et qui ornèrent les châteaux de ses évêques et des seigneurs des provinces voisines , de ces scènes ou Ton représentait des sujets chrétiens, des combats ou les chasses des paladins (1).
Du VI^ au XIII* siècle, il y eut donc dans la Flandre une succession non inten^ompue d'artistes qui, décorant les monuments d'après les traditions de l'Italie et de Byzance, rattachent aux mosaïstes des basiliques constanliniennes, les membres de ces corporations qui revêtirent de peintures l'intérieur des cathédrales gothiques du moyen-âge.
Voici quelle fut en général rornemenlation des églises pendant ce laps de cinq à six cents ans. Au-dessus d'une crypte qui rappelle les catacombes et où repose le corps d'un martyr, s'élève le maître-autel, brillant de l'éclat de l'or et des pierreries, et portant le ciborium, tabernacle en forme de colombe qui contient la réserve eucharistique (2) ; trois , sept ou douze autres autels s'élèvent tout autour, dans le chevet de l'édifice. A la partie supérieure de l'abside , la sainte Trinité est représentée , le Père sous le symbole d'une main qui sort d'un nuage , le Fils sous la forme d'un agneau et
(1) Mémoires couronnés par l'Académie royale de Bruxelles, t. XXVII. —Mémoire sur le caractère de l'ancienne école flamande de peinture , par M Héris , p, 59 et suiv. — Nous avions déjA presque achevé notre travail, quand, après l'avoir demandé longtemps, nous sommes enfin parvenu à trouver le mémoire de M. Héris. Nous avons vu avec bonbeur que souvent nous nous étions rencontré avec le savant érudit Liégeois. Des indications, des appréciations ont été empruntées à son ouvrage ; les notes indiqueront toujours les plus importantes.
(2) Molanus. Historia S. Imaginum,.46, 493 ; note de la page 36.
le Saint-Esprit sous celle d'une colombe (1) ; Ton y trouve souvent aussi la Vierge Immaculée et les quatre évangélistes ou les douze apôtres ; le reste de la voûte est occupé par le suffiio , plafond plat et lourd, dont les lambris et les rosaces dorés, se détachant sur fond d'azur, sont destinés à rappeler le firmament brillant d'étoiles. Des scènes du Nouveau- Testament dans une nef, des scènes Bibliques en corrélation dans l'autre , font souvenir de ce parallélisme que nous avons trouvé dans les catacombes et dans la basilique de Noie (2). Sur les vilraux qui garnissent déjà les fenêtres , et sur tout ce qui reste de murailles libres, sont tracées des fresques dont les scènes pieuses, les paysages évangéliques, les symboles et les vers sont à la fois dos ornements pour le lieu saint , des livres pour les ignorants et des scènes édifiantes pour tous les fidèles (3).
Comme idée , ces peintures rappellent presque toujours rinfluence des doctrines du christianisme ; les sujets et la disposition des groupes etdes personnages sont imités des fresques des basiliques de riialieelde rOrientqui, elles-mêmes, étaient imitées des mosaïques des catacombes ; les paysages et les animaux fantastiques doivent être attribués au penchant pour le naturalisme , des Germains , des Irlandais et des Flamands. Quant à l'exécution, nous ne pouvons en rien dire :
(1) Voici les vers de saint Paulin sur la manière de peindre la sainte Trinité :
Pleno coruscat Trinitas mysterio :
Stat Ghristus agno, vox Patrls cœlo tonat,
Et per columbam Spiritus Sanctus fluit.
(Epist. XI, ad Sevcrum).
{1} Venerab. Beda.— ViU S. Bened. Bischopi. Stecul. U Boned» n* 6, 9.
(3) Pictura ob 1res causas fit , prim6 quiaest laïcorum lîtteratura , secundo ut domus tali décore ornetur , tertio ut pnorum vita et mt* moria revocetur.— Vita S. Bonitii, n' 17. Sœcul. II Bénédictin.
il ne reste pasas.<iez de monuments pour que nous puissions apprécier ces premiers essais de l*art chrétien décorant les basiliques romanes du nord de la Gaule.
CHAPITRE II
La DiaBiiiorit dans l'uitîquUé et ohei lei ehrétSent. — Lm enlomt* aeun depuis le XII" josqu'eu XIII* lièele , deni les oioBeitèrM de le Flendre , et partieulièrement à Blaieyek , à Seint-Bertia , à Saint- Amead, à Stâvelot, à Marohiennei et à Anohîn* — Garao* tèrei généraux du mînîaturiite et de la miniature.
Exilé sur les rivages barbares du Pont-Euxin, Ovide dit à son livre de ne point se parer des couleurs purpurines de l'hyacinthe , de ne pas orner son titre avec le cinabre et de ne point parfumer son papyrus avec l'huile de cèdre (1). Ses vers nous font connaître ce qu'était un manuscrit chez les Romains : les lettres initiales, et parfois même toutes les autres, étaient écrites avec des encres de couleur , dont la plus usitée était le cinabre que les latins appelaient minium^ mot d'où est venu le nom de miniature ; autour des pages se croisaient et s'enroulaient des li^^nes et même des fleurs, dessinées sans doute avec cette légèreté qui caractérise les encadrements des fresques de Pompéi (2). Chaque famille patricienne avait plusieurs esclaves que l'on nommait h'frram ,
( l) Parve (ncc invideo) Bine me, liber, ibis in urbexn, Hei mihi ! quô Domino non licet ire tuo.
Nec te purpureo vêlent vaccinia succo :
Nonestconveniensiuctibus ille color; Nec tituluB minio, nec cedro charta notetur....
Ovide. Tristium liber I.—Elegia I.
(2) C'est parce que ces fleurs avaient parfois les formes capricieusea des bourgeons de la vigne, que Ton donne à ces ornements le nom de vigneCtes (etlî«,«tftia)— .Liiraru (copistes) : Cicéron de Legibus III, ^0.— Tite-Live,XXXlU,55.
OU encore rubricistes, chrysographes, enlumineurs : ils étaient chargés de polir le papyrus, de rogner ses frontes ou tranches, de le parfumer avec des huiles odorantes, de le couvrir de caractères tracés à l'Side du calamus ou du style, de Tillustrer avec les initiales et les ornements dont nous venons de parler, et de le rouler, par grande feuille ou volume, autour du bâton cylindrique en ivoire et en bois précieux, appeléombUicus ; quelquefois même les manuscrits étaient décorés de ces miniatures que Von retrouve sur le Virgile du Vatican (1). La vénération que les chrétiens des premiers siècles avaient pour les livres saints , devait les porter à faire copier la Bible et l'Evangile avec plus de soin encore que les païens n'en avaient pour les ouvrages de leurs orateurs et de leurs poètes : les bréviaires et surtout les missels, qui servaient au saint sacrifice, ne pouvaient être écrits avec moins de luxe. Des fragments d'un Ancien Testament du IV^ siècle contiennent plus de deux cents miniatures ; et l'on en retrouve aussi sur plusieurs autres ouvrages, écrits avant Tan 600 (2). Les fureurs des iconoclastes avaient forcé, comme nous l'avons dit, les artistes de Byzance à se réfugier dans les couvents, où ils confièrent, au parchemin des manuscrits, les images qu'ils n'osaient plus tracer sur le bois ou dans les pierres des basiliques; de même, en Occident, à cause des invasions et des guerres du VI* et du VII*^ siècle , ceux qui voulaient vivre encore de la vie intellectuelle, avaient dû s'abriter dans l'asile du cloître. Les règles de saint Benoît, du Maître, de Tarnal, de saintCésaireet de plusieursfondaleurs d'ordre imposaient aux religieux et aux religieuses non seulement la lecture , mais tncore la calligraphie ; les pseau tiers, les missels et les évan-
(1) Bibliothèque du Vatican, n* 3225.
(l) Bi^bliothèque Cotonn. Le manuscrit grec de l'Ancien -Testament y existait encore en 1737.— Bibliothèque du Vatican, 405, U09, etc.
( 28) géltaires étaient des livres indispensables pour la récitation et la célébration des offices ; une foule d'autres ouvrages n'étaient pas moins nécessaires pour les écoles et lés bibliothèques, que les Bénédictins établissaient, dès le VII' siècle, dans presque toutes leurs maisons (1). Chaque couvent devait posséder un ou plusieurs enlumineurs ; dans sa cellule tranquille et pieuse , le religieux qui copiait la parole de Dieu, qui écrivait des livres demandés pour les autels, s'appliqua, on le conçoit sans p«ine, à orner son travail de riches initiales , à Tilluslrer par des miniatures. Sans doute , peu à peu la barbarie pénétrait aussi dans les monastères ; sans doute leurs peintures devaient rappeler de moins en moins le dessin si pur de l'antiquité ; mais enfin l'on s'y occupait de calligraphie et d'ornementation des manuscrits. Et il nous reste dans le nord de la France et le midi de la Belgique, non pas seulement des preuves qui démontrent que , pendant la première partie du moyen-âge, du VIT« au XIII« siècle , il existait beaucoup d'enlumineurs, mais des ouvrages qui nous permettent d'apprécier le caractère et les progrès de l'art chrétien. Saint Vaast, évêque d'Arras, qui vivait du temps de Clovis, et saint Géry qui lui succéda presque immédiatement, avaient fondé, pour les jeunes dores et même pour les laïques, des écoles dans lesquelles il y avait nécessairement des copistes (3). La bibliothèque de Cambrai possède encore aujourd'hui , un Grégoire de Tours du YII* siècle , plusieurs manuscrits du YIII* et beaucoup d'autres d'une date postérieure, qui nous prouvent que l'asile ouvert à tous les jeunes gens studieux par saint Géry ^ sur le Mont-des-Bœufs , était
(1) Histoire littéraire de la France » t. m , p. 82 et 444. — Règles de saint Benoit, de Tamat, de Saint Gësaire.— Lettres de saint Grégoire ^ citées dans les Annales de Mabillon, 1. 1. p. 167 et suiv.
p) Acta SS. Belgii, t. H, p. 42, 91.— p. 256—316.
. loin d'être inactif (1). L'abbaye de Saint-Vaast d'Arras cite parmi ses plus anciens calligraphes le moine Radulphe, dont les écrits ont été conservés jusqu'à la révolution française» l'abbé Radon qui envoya un missel enluminé à son ami le célèbre Alcuin, et les religieux Osbert et Ânseher qui étaient plus miniaturistes encore que transcripteurs (2). Vers 640, I l'évêque missionnaire saint Amand distribua aux monastères
fondés par lui dans la Gaule-Belgique , un grand nombre de livres qu'il avait rapportés de Rome ; vingt ans plus tard , dans l'abbaye qui devait bientôt porter son nom, fut illustré un manuscrit dont plusieurs miniatures ont été ré][: réduites par Mabillon et les auteurs des Mélanges d'archéologie (3). Nous parlerons bientôt de quelques-uns des ouvrages qu'ont écrits les moines de ce monastère.
Dans le couvent de Nivelles, sainte Gertrude, que l'exemple et peut-être les avis de saint Amand avaient déterminée à faire revenir de Rome beaucoup de livres à Tusage de ses religieuses, demanda à l'Irlande, pour enseigner le chant et la poésie sacrée , Foillan et Ultan , deux de ces prêtres formés aux lettres et aux arts dans les monastères si savants de leur pays natal (4). C'est grâce à cette double influence du Midi et du Nord que, dès le commencement du VIII* siècle, dans un couvent voisin , à Valenciennes , les jeunes filles étaient instruites , non seulement dans l'art de broder en or et de former des dessins avec des pierres précieuses , mais
(1) LeGlay. Bibliothèques du nord de la France.— Cambrai.— Bethman. Voyage littéraire dans le nord de la France, p. 83.
(2) Acta SS. Belgii , t. H, 91, 27. — Dom Martène. Voyage littér. , 1. II p. 630-65.— Bscaliier. Abbaye d'Anchin, p. 96.
(3) Vies des Saints du diocèse de Cambrai par Tabbô Destombes, t. U, p. 26.— Mabillon. Annales, 1. 1, p. 327.— Mélanges d'ai*chéologie par les R. P. Arthur Martin et A. Cahier, t. IV, art. crosses, etc.
(4) Acta SS. Belgii. Vita S. Gertrudis. Auct. cooivo p. 151
encore dans ceux de la calligraphie et de la peinture ; c'est là que furent élevées les deux filles d'Allard de Denaini pieuses artistes dont nous aurons bientôt à parler (1).
Aubert Lemire rapporte dans son Opéra diplomatica un testament , par lequel le comte Evrard , l'un des meilleurs capitaines de Charles. le-Chauve, lègue à son château et à son monastère de Cysoing (2) un grand nombre de livres tels que missels , évangiliaires , ouvrages de théologie , de géographie et de médecine^ dont plusieurs* étaient écrits avec des lettres d'or , d'argent ou de différentes couleurs ; dans le nombre se trouvait l'un de ces bestiaires , traités d'histoire naturelle qui, étant ornés d'animaux ou de fleurs , devaient contribuer à augmenter chez les flamands la tendance à la vérité dans l'art. Le testament , écrit en 866 , est daté de Mugliastro , forteresse de la marche Trévisane (3). Rapportés de cette province, où tant d'artistes Byzantins s'étaient mêlés aux Italiens , ces manuscrits devaient nécessairement contribuer à rappeler les idées de l'antiquité , à maintenir les traditions chrétiennes à adoucir un peu ce qu'il y avait de barbare chez les Anglo-saxons et les Belges.
Ces travaux et ces influences du dehors excitèrent le goût de la miniature et hâtèrent son développement dans la Gaule-Belgique : ses abbayes devinrent si célèbres par la belle exécution de leurs œuvres graphiques, que c'est à leurs
(1) Annales SS. Ordinis S. Benedicti, t. UI,p. 609.... inmonasterio quo crédita) erant virgines , erudiondœ in teribendo atque pingendo. Les BoUandistes (Acta SS. t. V, mens. Martii, p. 388) disent la môm.' chose des filles d'Allard. — C'est dans Texcellent d'Ozanam qui a pour titre: De la Cifotliiation Chrétienne ehê» lei Franet qu'il est rapporté que Renilde et Harlinde furent élevées dans un couvent de Valencienues.
(2) Cysoing est un village du département du Nord, situé à quelques kilomètres de LiUe.
(3) Mirœus. Opéra Diplomatica, 1. 1, p. 19-22.
[igienx qoe le savant Gerbert , qui s'était rendu à Gordoue pour apprendre la géométrie et rastronomie , demandait les exemplaires les plus purs et les plus riches des ouvrages qu'il réunissait dans sa bibliothèque (4). Nous ne ferons que citer le monastère de Lobbes, dont l'abbé Folquin écrivit le magnifique volume que possède aujourd'hui la bibliothèque de Boulogne , celui de Saint-Martin de Tournai, où toujours douze religieux étaient occupés à transcrire et enluminer les ouvrages les plus importants, et ceux de Saint^Hubert et de Gembloursoù Ton cite particulièrement le moine Foulques et Tabbé Otbert (2). Au lieu de nous attacher à réunir un plus grand nombre de preuves de détails , nous étudierons les manuscrits les plas curieux qui nous restent des enlumineurs de Haseyck , de Saint-Bertin , de Saint-Amand , de Stavelot , de Marchienne5 et d'Anchin.
Le temps , la guerre et l'homme vont détruisant peu à peu les œuvres du passé ; après quelques [siècles (écoulés , nous retrouvons à peine des vestiges de ceux qui ont travaillé au pénible enfantement de notre nationalité , de notre civilisation et de nos idées. Aussi rhistorien et l'artiste se croient heureux, quand ils découvrent, conservés par un respect religieux ou par le hasard , un monument, un manuscrit, une peinture qui leur parlent de ce que furent nos pères. C'est ce.sentiment que l'on éprouve, en voyant dans la sacristie de l'église de Maseyckun évangéliaire, enluminé au VIII* siècle. Il est l'œuvre des deux filles d'Allard , seigneur de Denain , Harlinde et Renilde ; élevées, comme nous venons de le dire, dans un couvent de Valenciennes , ces pieuses sœurs qnittè-
{{) Gerbert. Bpistol. XUV.
(2) Gérard. Catalogue des manuscrits do Boulogne. —Ghronic. Flan* driœ, t n , p, 555 et suiv. — Martène et [Durand. Ampliss. GoUectioi t.IV,p.925.
rent le pays natal , en 71 4 , pour aller fonder un monastère sur les bords de la Meuse , au milieu des vertes prairies d'Alden-Eyck et de Maseyck. C'est là qu'elles consacrèrent toute leur vie à chanter les louanges de Dieu, et aussi à transcrire les livres saints , à les orner de riches peintures ; dans l'ardeur de leur piété et dans leur goût pour les arts , elles consacraient, à ce travail qui leur était si doux, leurs jours et même une partie de leurs nuits. La légende nous rapporte qu'un soir , tandis que les deux saintes religieuses enluminaient le texte sacré , un nuage épais les enveloppa subitement ; et le démon, se montrant à elles sous la forme d'un spectre, éteignit les cires qui éclairaient leurs veilles laborieuses ; mais, ô miracle ! les flambeaux se rallumèrent sous le soufQe d'un esprit céleste , et brillèrent avec plus d'éclat qu'auparavant. Ce récit naïf peut nous faire comprendre en quelle estime étaient tenues à Maseyck les peintures de Harlinde et de Renilde ; l'auteur anonyme de leur vie, qui écrivait au IX* siècle, nous apprend que leurs miniatures s'étaient si bien conservées, qu'elles offraient des couleurs encore fraîches et brillantes de l'éclat de l'or et des pierreries ; celte admiration ne semble pas avoir diminué , puisque l'on a gardé les reliques des deux sœurs , leur évangéliaire et les cires qu'avait rallumées le souflle du Seigneur ; peut-être un pieux ancêtre des Van Eyck , après avoir contemplé l'œuvre des saintes patronnes de son hameau, s'est-il laissé entraîner au désir d'enluminer et de peindre. Il est du moins curieux de savoir que la petite ville de Maseyck, où devaient naître , à la fin du XIV® siècle , les pères de la peinture chrétienne dans la Flandre, possédait, dès 720, les deux artistes les plus anciens dont il est fait mention dans notre histoire, deux religieuses dont le front est entouré de la double auréole de la gloire et de la sainteté ; et l'on nous pardonnera d'avoir
accueilli dans des pages consacrées à une étude historique , cette pieuse légende qui fait planer un poétique souvenir sur le berceau de Hubert, de Jean et de Marguerite Van Eyck.
L'évangéliaire conservé à Maseyck, est un petit in-folio qui contient un grand nombre de miniatures et d'enluminures. Les premiers feuillets représentent , comme dans beaucoup de manuscrits dont la date est postérieure , une colonnade romane surmontée d'une arcade en plein-cintre, dans laquelle sont inscrites plusieurs arcades plus petites ; dans ces arcades se montrent des têtes de saints, de démons et d'animaux étranges; au-dessus des chapiteaux s'élèvent des enroulements que surmontent des oiseaux fantastiques ; l'espace compris entre les colonnes est consacré à des chiffres qui indiquent les chapitres. L'une des miniatures les plus curieuses est celle où se voit l'apôtre saint Jean : l'évangéliste est assis sur un fauteuil en bois sculpté, au dossier raide et élevé ; son genou gauche porte un livre sur lequel il écrit avec le calamus qu'il tient de la main droite ; couronnée d'un nimbe d'or, la tête du saint présente à la fois un caractère de noUesse, de douceur et de sainteté qui rappelle les peintures des catacombes et celles des Byzantins de la première période. Les contours sont trop accusés; les mouvements manquent de naturel et les draperies offrent des plis lourds et parallèles. La bordure est formée d'un fond quadrillé et à losanges. Les couleurs, où dominent l'or, le bleu , le rouge et le vert, ont conservé, malgré les siècles, assez de vigueur et d'éclat (1). Sans doute, l'action des idées du Nord et de l'Irlande, se fait sentir dans cette œuvre ; mais l'on y retrouve aussi une suavité, et parfois une science du dessin, qui rappellent l'art chrétien des basiliques constantiniennes. L'évangéliaire de
(\) M$êêûg9rdcê Seieneet Biêtariquet], 1858 , p. 1 à 5.
Maseyck est un monument précieux qui nous prouve Tiafluence exercée, dans la Gaule-Belgique, parles arts de l'Italie que nous allons voir presque oubliés par les miniaturistes des couvents dont il nous reste à parler.
Fondée en 648 par un moine sorti du monastère irlandais de Luxeuil, Tabbaye de Saint-Bertin posséda) bientôt une église , dont les colonnes ornées de chapiteaux , les pavés en mosaïque traversés de lames d'or , et , sans nul doute , les peintures murales rappelaient les basiliques de ritalie et de l'Irlande: du moins les fouilles de 1844 ont prouvé qu'elle était construite sur le même plan (1). Les 150 moines que ce cloître abritait déjà avant la mort de son fondateur, réunirent une bibliothèque considérable : nous voyons, en effet, du mois d'avril 794, Charlemagne porter un décret qui leur octroie le droit de chasse dans les forêts royales, aGn qu'ils puissent se procurer le cuir nécessaire à la reliure^de leurs livres (2). Â la fin du YIII* siècle, Léothardus y enluminait un ouvrage de saint Augustin ; dans la première moitié du IX*, Guntbert, de la noble famille des Stenelând, se rendait célèbre par son talent calligraphique, qu'il avait sans {doute oultivé dans les voyages et le long séjour qu'il fit à^Rome ; d'un autre côté, les rapports fréquents que l'abbaye deiSaint- Bertin avait, vers la même époque, avec l'Université d'Oxford à qui elle elle envoyait et de qui elle recevait des professeurs, devaient développer l'influence de l'art anglo-saxon et irlandais. Nous y trouvons, au X« et au XI« siècle, rabbéjOdbert, et les moines Hérivée et Dodolin qui s'associent pour écrire et illustrer le PsaUerium Glossatum , Tune des plus belles
(l) Cartul. Sithuens. Folquini ; publié par M. de la Plane. — Mémoires des Antiquaires de la Morinie, 1847.
{1) De la Plane. Les Abbés de Saint-Bertûa, p. 40 à 42.
(85) prodactions des arts graphiques avant le Xin*|siècle (1). Deux œavres caractéristiques nous restent des religieux de cette abbaye : l'une est le manuscrit n» 764 de la bibliothèque de Saint-Omer, et Vautre le n* 197 de la bibliothèque de Gand. Le premier, écrit en 867, a pour titre : Hisloria genealO' gica ; il contient une généalogie des rois de France , une histoire de l'arrivée des Normands à Saint-Bertin , la vie de saint Ansbert et de saint Winnoc, et enfin , Toffice et la légende de saint Wandrille, abbé de Fontenelle. Entre la préface et le premier chapitre de ce dernier opuscule, se trouvent sept miniatures dont la première représente le saint, en abbé, la tête entourée d'une auréole, donnant la bénédiction de la main droite et tenant de la gauche le bâton pastoral à double crosse ; la seconde le laisse voir revêtu d'une sorte de loge et portant un long bâton , insignes qui indiquent sa charge de col^ du palais ; dans la troisième , suivi d'un groupe de personnages , il tient par le fourreau une épée qu'il semble présenter à quelqu'un ; sans doute l'auteur a voulu le peindre se démettant de ses fonctions. Le sujet de la miniature suivante est emprunté au IV« chapitre de la légende : à cheval, la main levée, les vêtements agités parle vent, saint Wandrille s'élance suivi de trois guerriers dont les chevaux courent aussi, tandis que ses ennemis, cavaliers qui portent le costume des Normands, sont frappés d'immobilité par sa puissance. Nous voyons dans la cinquième miniature , le saint en costume d'abbé , secourant un homme qui tombe de son char sur la boue du chemin ; et dans la sixième , la multitude qui se rit du saint dont les vêtements ont été
(1) De la Plane , op. cit., p. 50 et suiv., 85 , 138 et suiv. — Catalogue de la bibliothèque de Boulogne, p. 44 et suiv. ; notice [de M. l'abbé Van drivai. — Description des manuscrits de la bibliothèque de Saint Orner, par M. Fiers.
souillés tandis qu'il accomplissait cet acte de charité ; Dagobert impose silence à la foule , et un ange nettoie la robe violette de l'abbé. La septième enluminure offre un portique roman, dont les arcades sont en plein-cintre et les chapiteaux ornés de feuilles d'acanthe ; au-dessus une petite tourelle montre plusieurs rangées déniches superposées ; en avant du portique, un abbé est assis sur un pliant, et un moine, pro* bablement l'auteur du manuscrit, lui présente un livre.
Tout dans ces miniatures révèle l'enfance complète de l'art. Des traits épais et noirs marquent les contours et le dessin ; on peut les suivre parfaitement sous des couleurs délayées à l'eau et appliquées à teintes plates , où les tons violet , gris-bleu et rouge sont prodigués d'une manière désagréable à l'œil. Les chevaux, les armes , les costumes , les constructions indiquent une plume et un pinceau inexpérimentés ; les doigts et les mains ont des proportions vraiment énormes ; et à la vue de ces tètes au front bas , de ce nez énorme rattaché, par une rainure droite, à la ligne qui indique la bouche, de ces yeux étrangement ouverts, et formés par un point entouré de deux traits que Alfred Michiels appelle très-bien des parenthèses , on se rappelle les charges coloriées qu'exécute un écolier de dix ans (1).
Vers la fin IX" siècle , au milieu des invasions des Normands, l'art, & Saint-Bertin^ était donc retombé dans la barbarie ; mais insensiblement les rapports avec Fltalie et l'Angleterre dont nous avons parlé un peu plus haut , ainsi que l'habitude de la calligraphie et de la miniature, donnèrent du talent aux religieux de cette abbaye ; et dans la seconde
f 1) Bibliothèque de St-Omer, man. m 764. — Mémoires des Antiquaires de la Morinie 1836 , p. 127 à 132 ; et Atlas de ta même Société, 1839 et 1840. — AlAred Michiels. Hist de la peinture flamande , t. 1 , p. 387 et 388.
moitié da XII* siècle, le chanoine Lambert y illustra un manuscrit tout-à-fait remarquable , intitulé Liber floridus , qui est conservé aujourd'hui dans la bibliothèque de Gand (1).
Ce manuscrit renferme environ vingt-quatre miniatures et un grand nombre de dessins moins importants. Le premier femillet représente Tapôtre des Morins^ saint Omer, assis sur une sorte d'arc-en-ciel, tenant une crosse de la main gauche et bénissant de la main droite ; sa tête au front élevé , aux traits agréables etréguliers, est entourée par des cheveux et une barbe d'un gris très doux. Dans les autres miniatures nous trouvons un moine écrivant sous les arcades d'un cloître byzantin, dont le dessin et la pose ont du mérite , un énorme Uon dont la tête et les proportions sont trèsremarquables y et un antéchrist au visage très expressif , qui est assis sur la queue du dragon Léviathan et qui porte pour sceptre une lame brûlante (2) ; l'empereur Auguste , avec sa tunique verte et son manteau dessiné à l'encre rose, avec sa barbe légère et ses cheveux bruns j avec ses traits sérieux et imposants , dénote un talent véritable (3). Il en est de même de Charles-le-Chauve qui , siégeant sur un trône d'une architecture bizarre , revêtu d'une tunique et d'un manteau qui le drapent parfaitement , et portant une couronne ornée de pierres précieuses et un sceptre terminé par une rose , montre une tête noble et pensive (4).
Ce manuscrit trahit Tinfluence byzantine dans la symétrie
(1) Ce manuscrit est le n" 197 de la bibliothèque de Gand. Nous Tavons apprécié diaprés M. Jules de Saint-Génois {Menûgtrde Gmmi , 1844, p. 473 à 506), et d'après Alfred Michiels qui l'a étudié au point de vue de l'art ; op. cit. p. 396 et suiv.
(2) Folio 56 V, 58 v% 6Z i-, 62 V.
(3) FoUo 138, V.
(4J Fol. 207 V,
exagérée des vêtements , dans la longueur des jambes , des bras et des doigts , et dans les détails de l'architecture ; ridée de peindre les animaux y les plantes , Thomme qui dévore un griffon , le diable sur Béhémoth et les monstres étranges qui tournent la tête et se mordent la queue ^ doitêtre plutôt attribuée au caractère des Flamands ainsi qu'aux Irlandais , aux Ânglo-Saxons et aux légendes religieuses ; enfin , la suavité sérieuse des visages, leur noblesse douce et mélancolique sont des résultats de l'influence exercée par le christianisme.
Plus d'une fois déjà nous avons parlé de l'abbaye de Saint- Amand ; nous avons fait mention de Milon , l'un de ses moines , savant et peintre renommé , qui rendit les écoles de ce monastère assez célèbres pour que Charlemagne y envoyât son neveu, Alcuin son frère, et Charles-le-Chauve son fils. Les auteurs de Y Histoire Littéraire^ et le savant Bethman nous disent que les arts graphiques y prirent un très-grand développement du JX* au XIII* siècle (4) , et nous pouvons prouver la vérité de leurs assertions au moyen des manuscrits, trop peu connus et trop peu étudiés, de la bibliothèque de Valenciennes.
L'on ne peut guère regarder, comme des miniatures les rares dessins , formés uniquement de contours tracés à la plume sans application de couleurs , qui se rencontrent dans le manuscrit de Milon ; mais nous en trouvons qui sont curieuses au point de vue de Thistoire de l'art, dans la Vie de saint Amand et Y Apocalypse ^ livres topiés vers la fin du IX" siècle (2). Dans le premier, citons le moine Baude-
(1) Hist. Litter. de la France , t. V , p. 499 et suiv. — Voyage littéraire dans le nord de la FrancOi par fietliman, p. 83 et 85.
(2) Bibliothèque de Valencieanes. Manuscrits. T. 6, 19. — A, 3, 18.
(39) mont qui est assis écrivant , et les quatre évangëlistes représentés sous des formes symboliques; à la page 77 , un portique roman où se voit l'abbé Haimin à qui Miion présente son livre ; et à la page 30 , des têtes dont l'expression de moquerie est caractérisée avec la vérité qui appartient aux flamands ; citons dans le second , le Christ avec un nimbe jaune & trois lobes , saint Jean l'évangéliste , plusieurs édifices romans , et surtout un grand nombre d'animaux fantastiques. Les têtes carrées , les yeux énormes , les doigts et les jambes démesurément longs, la disproportion des membres, la lourdeur des traits et des contours , la dureté des couleurs appliquées par teintes plates , le goût de l'étrange, tout montre , bien mieux encore que dans le n^ 764 de Saint-Berlin, la barbarie dans laquelle l'art était tombé, et Tinfluence que les idées germaines acquéraient même dans les monastères. Si du IX' siècle nous passons au XII® , nous trouvons un progrès analogue à celui dont nous avons constaté l'existence à Saint-Omer. Le numéro 202 de la bibliothèque de Valenciennes offre, parmi un grand nombre de miniatures remarquables , celle qui représente la réception de saint Âmand dans le ciel. Deux anges soutiennent le saint fondateur du monastère qui monte vers le Paradis où l'attendent les élus, tandis qu'au bas d'autres esprits célestes admirent et chantent ses vertus ; sur le côté est agenouillée sainte Rictrude à qui un envoyé de Dieu montre la gloire de celui qui la dirigea dans les voies du salut. Malgré le mérite de celte œuvre importante qui couvre deux feuillets de vélin , en regard l'un de l'autre , nous lui préférons encore les nombreuses miniatures du n» 204 dont les sujets ofirent^plus de suite , et dont l'exécution est beaucoup plus soignée , ainsi que celles d'un autre manuscrit , coté A, 5, S, où nous avons surtout admiré le Crwdflemenl : le Christ est attaché
sur la croix ; une longue draperie à plis symétriques le recouvre de mi-corps à mi-jambes ; les traits , quoiqu'un peu durs, expriment vraiment la souffrance ; les yeux sont encore trop ouverts , et les membres , surtout les doigts et les jambes y sont toujours très-longs ; nous pouvons en dire autant de la Vierge et de saint Jean dont toutefois les tètes ont beaucoup moins de caractère (1). Comme sur les miniatures du manuscrit précédent , les fonds sont d'or , et les couleurs commencent à se fondre avec une certaine harmonie. Dans ces ouvrages et dans plusieurs autres , nous trouvons un très-grand nombre de vignettes assez belles , et beaucoup d'initiales formées au moyen d'enroulements capricieux et d'animaux fantastiques. L'une des lettres les plus remarquables est ri d'une Bible du XII® siècle , qui occupe toute une page de vélin , grand in-folio : au-dessus se trouve cette inscription : Sawalo, monachtis sandi Amandi, me fecit (2). L'art est véritablement original dans cette abbaye : les membres sont toujours d'une longueur disproportionnée ; mais les sujets sont variés, les têtes ont de l'expression, et les couleurs, moins dures qu'auparavant, commencent à se fondre ; tout trahit les mêmes influences que les ouvrages exécutés par les moines de Saint-Bertin.
Dans ce même XI1« siècle, la miniature est cultivée, avec non moins de soins et de succès , dans les couvents de Marchiennes et d'Anchin. La première de ces abbayes , ravagée par les Normands, avait perdu sa bibliothèque, et avait eu beaucoup à souffrir des seigneurs féodaux qui voulaient la dominer ; mais elle ne tarda pas à reprendre ses vertus, ses travaux de dessèchement dans la vallée delà Scarpe, et ses études litil^ Bibliothèque de Valenciennes. Manuscrits. A) 5, 3. (l). Id. id. id. A, 1, 11. — Fait par
Sawalo, moine de Saint-Amand.
téraires et artistiques. La bibliothèque de Douai possède un grand nombre de manuscrits enluminés par ses moines après l'an ilOO. Dans le n^ 291 y la lettre H qui commence le commentaire de saint Augustin sur le psaume 17 , présente une miniature petite , mais remarquable comme idée et comme exécution. Dans la partie supérieure de cette lettre sont reprè* sentes le Christ et la Vierge , assis sur des trônes ; la figure du fils de Dieu a les yeux trop ouverts ; ses traits sont un peu durs , quoique nobles d'expression ; son auréole verte ^ coupée par trois croisillons y manque de douceur ; les plis de sa robe , qui est d'un blanc sale , sont indiqués par des teintes vermillon léger qui sont bien dégradées, ainsi que les tons bleuâtres que l'artiste a employés pour dessiner le manteau ; le visage de la Vierge^qui est plus doux, manque aussi de suavité ; sa robe et sa mitre sont tracées avec les mêmes nuances de couleurs que la tunique du Christ ; le Rédempteur et sa Mère , inclinés vers la terre , appellent les deux manuscripteurs. Sous le trait médial de la lettre, ceux-ci complètement enveloppés dans de longues robes de moine aux nuances bleues habilement ménagées , montent vers le ciel, afin de présenter à Jésus et à Marie leur livre qu'ils soutiennent chacun d'une main. Le cou est trop raide,la pose de la tête trop violentée et les yeux trop larges , mais l'expression est meilleure ; de la main qui ne touche pas le manuscrit, ils laissent tomber un phylactère , sur lequel est écrit ce vers :
Poscunt scriptores copulae caelQstis amores (l).
En récompense de leurs travaux , de leurs enluminures , ils demandent qu'il leur soit donné d'entrer ensemble dans le
(i) Les caUigraphes demandent qu*il leur soit donné d'aimer dans le sein de Dieu.
ciel, et d'y être unis avec Tépoux et l'épouse mystiques dont saint Augustin parle dans le commentaire qui commence par cette délicieuse miniature. S'il y a du byzantin dans les proportions élancées du corps , dans l'écarquillement des yeux , dans la fierté un peu rude des figures , et du germain dans ce que les poses ont de tourmenté , il faut reconnaître l'influence chrétienne dans l'idée générale , dans la poésie qui caractérise cette œuvre. Le premier feuillet de ce magnifique in-folio est occupé tout entier par une miniature qui représente saint Augustin. L'évêque d'Hippone est assis sur un siège à griffons , tenant d'une main la crosse , et de Vautre son livre de commentaires; la figure est noble , sévère, en un mot byzantine ; les plis des draperies sont remarquables surtout par la dégradation des tons qui les forment ; le fond bleu à étoiles blanches offre de la dureté. Dans l'encadrement sont enchâssés sept médaillons dont l'un au-dessus de la tête du saint montre le Christ se détachant sur un fond vert, avec l'alpha et l'oméga symboliques à ses côtés ; les six autres , quatre aux coins et deux au milieu, renferment les saints de Marchiennes, Adalbald et Rictrude , avec le sceptre qui rappelle leur dignité , Maurand avec la crosse d'abbé , Eusébie, Adalsende et Clotsende avec la palme des vierges et la lampe où brûle une flamme rouge, symbole de la piété. Le B qui commence le psaume Beatus vir qui timet Dominum , offre nn Christ qui, byzantin par la longueur des bras et des mains ^ montreune draperie exécutée avec des tons très-doux et une finesse remarquable ; l'arc-en-ciel sur lequel est assis le Rédempteur , le globe terrestre sur lequel il pose les pieds, le nimbe à croisillons qui entoure sa tête , et l'auréole elliptique qui l'environne tout entier , sont des attributs assez rarement réunis, qui montrent Dieu dans toute sa gloire , et que nous retrouverons
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dans les peintres chrétiens du XV' siècle (1). Ces détails , que nous pourrions facilement multiplier , suffisent pour montrer que la miniature au XII* siècle, outre les influences que nous avons déjà signalées » subissait particulièrement celle de la poésie légendaire çt symbolique de la religion chrétienne.
L'auteur de Y Abbaye d'Anchina parlé des miniaturistes les plus célèbres de ce monastère ; nous signalerons d'après lui et d'après les manuscrits conservés dans la bibliothèque de Douai f ce qui peut avoir de l'importance relativement à l'histoire de l'art. Nous aurions pu, en parlant de Saint-Bertin, de Saint-Âmand et de Marchiennes, donner la description d'une foule d'initiales formées au moyen d'animaux fantas« tiques ; les religieux d'Anchin semblent avoir affectionné, plus encore que les autres moines, ce genre d'ornements. En ouvrant au hasard les volumes marqués sous les n^^ 242 , 367,373, 914, 702 dans le catalogue des manuscrits de Douai , l'on voit sans cesse passer devant soi les dragons étranges, symboles du démon , les sirènes séduisantes qui représentent l'impureté, les oiseaux à tête humaine, les hommes au pied fourchu et à la tête de guivre , et tout un monde de jongleurs , de valets , de démons , de monstres , d'êtres impossibles , qui grimacent , qui gambadent , qui se saisissent par les cheveux , qui se lancent des flèches , qui se déchirent , qui se dévorent entr'eux ; et souvent , au milieu de ce pandémonium , un moine , le brunissoir à la main , enlumine un manuscrit , une sainte se tient debout , calme et pieuse , recouverte d'un voile, revêtue d'une tunique aux
(U Bibliothèque de Douai. Manuscrits. N** 291 du catal. de M Dutbillœul. D. Auguiiini super ptalmoi , t. 1, frontispice, passlm ; c'estvers la fln que se trouve la petite miniature des deux manuscripteurs qvd s'envolent vers le ciel
( 44) ongs et chastes plis (l.)Ce sont les idées du nord , c'est Tima- Igination des Germains et des Irlandais qui a jeté sur le vélin des livres sacrés , ces créations fantastiques qui accusent du réalisme et de la vie ; mais les enlumineurs y ont souvent mêlé l'idée chrétienne.
Quant aux grandes miniatures à sujet, exécutées par les religieux d'Anchin , nous ne parlerons que de celle qui sert de irontispice au n« 298 de la bibliothèque de Douai. Ce manuscrit in-folio qui contient le traité de saint Augustin sur la Trinité , a été copié et enluminé par les moines Jean et Bauduin ; ce dernier étant mort avant que l'œuvre fut achevée , son confrère l'a montré , au bas de la miniature , couché dans un tombeau y au-dessus duquel plane un ange qui emporte au ciel son âme, représentée sous le symbole ordinaire d'un enfant complètement nu. Plus haut y Jean lui-même lève vers le Christ ses mains jointes , d'où pend un phylactère sur lequel se lit ce distique :
Suscipe scriptores et eorum , Christe , labores, Adjutos precibus à geminis Patribus (2).
Les deux Pères dont il est ici question sont saint Augustin, l'auteuv de l'ouvrage , et le Bienheureux Gossuin , abbé d'Ânchin , qui sont représentés à côté de l'enlumineur. Au haut de la miniature se voit le Christ , qui appelle à la gloire céleste le manuscripteur Jean , sur la tête duquel un ange pose la couronne ; dans les quatre médaillons qui forment les coins de l'encadrement» sont Abraham et Moïse, David et Isaïe portant, comme tous les autres personnages, des phylactères ornés d'une inscription.
(1) Bibliothèque de Douai. Man. cités plus haut.— Escallier. L'Abbaye d'Anchin, p. 99 et suiv,
['z) Accueille, ô Christ, les mahuscripteurs et leurs travaux : ils ont pour eux les prères de deux Pères.
La raideur des poses , la maigreur des figures et les plis symétriques des draperies presque toujours collantes , rappellent l'influence byzantine , tandis que la ligne droite du nez y la longueur des doigts, Touverlure des yeux, l'attitude tourmentée du miniaturiste Jean, et ce qu'il y a d'assez correct mais de dur dans les traits , nous ramènent plutôt à Vart italien modifié par les Germains et les Anglo-Saxons. Les quatre prophètes de l'Ancien Testament font souvenir de ce parallélisme entre la Bible et l'Evangile, que nous avons ren~ contré dans les catacombes et dans les basiliques , de même que les inscriptions en vers font penser à celles que l'on trouve dans l'église de saint Paulin, et aussi dans les tableaux de Broederlain et des VanEyck. L'idée d'ensemble qui frappe dans celte œuvre]est essentiellement chrétienne, ainsi que bien des détails parmi lesquels il faut signaler l'enfant nu qui représente l'âme. Cette miniature n'est pas coloriée, comme celles de saint Wandrille , avec de simples teintes plates, mais elle est peinte à la gouache au raoyjBn de tons graduellement décroissants; le vermillon d'orient, le carmin, l'azur, le bleu d'outre-mer , le vert , l'or ont été employés par l'artiste , et ces couleurs ont conservé leur fraîcheur primitive, à l'exception de l'argent qui est devenu noir (4).
Dans la profonde vallée de l'Amblève, saint Remacle avait fondé en 655 l'abbaye de Slavelot ; situé à peu de distance d'Aix-la-Chapelle et de l'Allemagne , ce monastère dut ressentir l'influence des idées de Byzance et de la Germanie , plutôt que de celles qui étaient inspirées par l'Italie et les Anglo-Saxons ; c'est ce que prouve l'étude des manuscrits enluminés dans cette abbaye , qui sont aujourd'hui possédés par la bibliothèque de Bourgogne.
(i) Bibliothèque de Douai, 298. — BsCâUier. Op. et loc. cit.
(46) Un missel du IX* siècle (1) oiïre deux miniatures et une esquisse : sur le premier feuillet , sous une arcade en pleincintre dont les colonnes ont des chapiteaux à feuilles d'acanthe, se montre un saint revêtu d'un long manteau blanc assez bien drapé, et portant un nimbe doré autour du front ; sa figure triviale, ses cheveux et sa barbe annoncent une main inexpérimentée. La seconde miniature est encore inférieure comme couleur et comme dessin. Un évangéliaire de Saint- Laurent de Liège , enluminé vers la même époque , n'est guère plus remarquable.
Mais au XI^' siècle , quand les empereurs d'Allemagne ont amené, de l'Italie dans les provinces rhénanes , ces artistes byzantins dont nous avons parlé , nous trouvons à Stavelot un manuscrit dont l'exécution est incomparablement supérieure ; c'est le Liber Evangdiorum, conservé aussi dans la bibliothèque de Bourgogne (2). La plupart de ses vingt-neuf grandes miniatures sont aussi belles par l'ensemble que par les détails-: dans la première, la figure du Christ est traitée avec une habileté qui indique les études les plus sérieuses ; celle qui représente l'entrée à Jérusalem montre un naturel et une science de la perspective que le moyen-âge n'atteindra pas ; Taflaissement du Christ sur le calvaire est trèsbien rendu dans une autre miniature; et dans la Descente de croix, le bras droit du Sauveur pend déjà librement, la Vierge le supporte de ses deux mains, un ouvrier dégage l'autre en enlevant le clou avec des tenailles , saint Pierre soutient le corps par le milieu et saint Jean, profondément triste, essuie le sang [qui baigne les pieds de son divin maître ; le
(l) Pibliothéque de Bourgogne, n« 1814. — Alfred Michiel». HtMtoin de la ptirUnre flamande, t 1, p. «85 et suiv. C'est d'après cet ouvrage que nous donnons une idée des manuscrits de Stavelot-
(:) Bibliothèque de Bourgogne, n- 9221
baiser suprême de la Vierge est rendu , dans TEnsevelissement, avec une expression de douleur et de tendresse vraiment sublime ; deux saintes femmes pleurent , derrière la Mère des douleurs, dans une altitude pensive et mélancolique ; la Résurrection a un caractère de grandeur que l'on retrouve rarement (1).
Si quelques détails et certaines expressions des têtes font penser à ritalie, aux Germains et au christianisme , c'est presque toujours à Finflucnce byzantine qu'il faut rapporter ce chef-d'œuvre. Cette influence se saisit surtout dans la noblesse des sujets en général et de la plupart des têtes en particulier , et aussi dans les fonds d'or , dans la mantille étoilce et la calotte rouge de la Vierge, et dans la bénédiction orientale que TEnfant Jésus donne en levant le pouce , l'index et l'auriculaire.
Nous avons parlé, trop longtemps peut-être, des manuscrits les plus remarquables qui nous sont restés des temps antérieurs au XIII^ siècle : mais, selon nous, il est nécessaire de faire connaître ces antiques monuments de l'art chrétien, et parce qu'ils sont les seuls qui existent, et parce qu'ils ont été très peu étudiés. Il nous reste maintenant à apprécier en général et le miniaturiste et les caractères de la miniature dans les périodes qui se sont écoulées avant l'an 1200.
Je n'ai jamais pu voir, sur le vélin des manuscrits , la figurine qui représente l'enlumineur , sans y arrêter quelque temps mes regards et ma pensée. Le visage du moine est calme et sérieux ; une légère couronne de cheveux entoure sa tête rasée ; il est enveloppé par unB robe de bure aux plis lourds et symétriques ; assis sur un escabeau en bois sculplé , il incline la tête vers le lourd pupitre
(1) Alfred Michiels, Op. cit. t. 1, p. 595,
qui porte un livre orné d'enluminures encore inachevées , et sa main, à l'aide de la plume ou du brunissoir , place l'or, l'argent et les couleurs brillantes : et cependant , autour de lui , dans les enroulements capricieux du feuillage et des arabesques, s'agitent les démons, les sirènes et les dragons allés.
Cette miniature ne représente-t^elle pas la vie du religieui rubriciste ? Tandis que non loin des murs du monastère guerroyaient les Francs , les Normands et les Magyars , tan* dis que se troublaient partout les manants, les gens d'armes et les seigneurs , lui , dans la solitude respectée du cloître , il passait sa vie à étudier , à peindre et à prier. Pour lui , enluminer , c'était obéir ; la règle le lui ordonnait , et son supérieur le lui imposait au nom de Dieu lui-même ; enluminer, c'était satisfaire son amour , sa passion pour l'étude et le travail , c'était vivre de la vie intellectuelle et en faire vivre les autres, comme le dit ce vers d'un copiste dont l'ouvrage existe à la bibliothèque de Lille :
Scripsit amore sui, conscripsit amore suorum (1>.
Enfin , pour lui , enluminer , c'était travailler à la gloire de Dieu , au salut des âmes , à sa pix>pre sanctification : c'était faire connaitre les mystères de la foi , contribuer à la solennité des saints offices , et illustrer le texte des livres sacrés et la figure des bienheureux. Et nous voyons en effet le miniaturiste , tantôt offrir son œuvre au Christ comme dans les manuscrits de Harchiennes et d'Anchin (2) ; tantôt appeler ses miniatures des fleurs de l'âme qu'il présente à la Vierge , comme le moine Lanvin dans un manuscrit du XI* siècle :
(t) Bibliothèque de Lille, n* 194. U a écrit pour lui et pour ses fjrèr^ii. (-2) Bibliothèque de Douai, manuscrits, n*«702, 291, 298.
Hos animas flores, quibus ornentur benè mores, Ex fkmulis unus fert Lanvinus tibi manus , Stella, Maria , maris. Quem perpetuô tuearis (1).
Et Radulpbe,calligraphe du VIII* siècle voyait, tandis qu'il écrivait son livre , le fondateur de son abbaye , saint Vaast , qui le contemplait du haut du ciel et lui disait : c Ecrivain , autant il y a de lignes et de lettres dans ton œuvre, autant je te remets de fautes > (2). Les artistes qu'inspiraient des idées si nobles devaient nécessairement conduire insensiblement la peinture à une hauteur de pensée qu'elle n'avait jamais atteinte dans l'antiquité ; entre les mains patientes et pieuses des miniaturistes , l'art allait peu à peu devenir chrétien. S'il ne l'était pas encore à la fin de la période que nous venons d'étudier , du moins sa tendance générale était d'y arriver tôt ou tard. Mais avant d'en être là, il lui avait fallu passer par bien des essais , par bien des des tâtonnements infructueux.
Quand au VII« et au Vm* siècle , les idées des barbares eurent envahi jusqu'à un certain point l'église et les monastères , Fart antique disparut presque complètement des miniatures ; il resta seulement, de la peinture chrétienne des Italiens, la pensée générale et quelques détails que con*
(1) Bibliothèque de Cambrai , manuscrit n* 501... Ces fleurs de l'âme qui sont les ornements du cœur, te sont présentées par Lanvinus Vun 4e tes serviteurs, ô Marie , étoile de la mer. Protège-le & jamais.
(i) Uê abhét de S^int-Beriin, par M. de la Plane , p. 42. Sur le dernier feuillet du traité de Saint-lugustia sur les Psaumes, se trouvent c(-s vers:
Gùm librum scribo, Vedastus ab œthere summo Respicil, et celis quot aretur pagina sulcis, Quot folium punctis hinc bine laceretur acutis; Tuncque favens operi nostro, nostroque labori: « Grammata, quot sulcii quot sunt deniquè puncta, « Inquit, in hoc libre, toi criminajam tlbidono.
servèrent la lecture des légendes et l'étude de TÉcriturc- Sainte. Linfluence des Irlandais et des Anglo-Saxons qui allait si bien à des peuples d'origine germaine, l'emporta dans toute la Flandre ; et , comme nous l'avons vu dans les manuscrits de Saint-Bertin , de Saint-Amand et de h'tavelot , elle domina complètement au IX* siècle.
Une naïveté excessive dans la composition , des idées parfois originales mais souvent triviales et exagérées, un défaut choquant de proportions, une expression étrange et commune , des yeux énormes , des contours dessinés à la plume avec un trait quelquefois facile mais toujours trop épais , des couleurs appliquées par teintes lavées et sans empâtements au lieu des gouaches qui se trouvent dans les manuscrits francs de la même époque , un goût prononcé pour les bordures à losanges , à fleurs et à entrelacs , quelques animaux fantastiques , des détails romans et des tons durs et heurtés dans les constructions architecturales : voilà les caractères des miniatures flamandes au IX* siècle.
Au X« , après les invasions des Normands et des Hongrois qui avaient brûlé ou dévasté toutes les abbayes, quand, dans la plupart des monastères, les seigneurs féodaux dominaient comme avoués ou même comme abbés , l'art fut nécessairement négligé ; et les rares miniatures que l'on rencontre offrent les figures les plus difformes, les tons les plus discordants et les draperies les plus lourdes.
Mais , après l'an mil , tout prend une face nouvelle dans les couvents du nord de la France : soutenu par Gérard , évèque d'Arras et de Cambrai et par Bauduin-Belle-Barbe , comte de Flandre , Ledwin , abbé de Saint-Vaast , réforme les monastères dans l'Artois , leCambrésis et la Flandre (1) ;
(1) Baldéric. Chnnifued*Amiet de Cambrai ^ p. 28. —Archives manuscrites de Marchltnnes: Miraêula Saneta Rietrudii, pattim.
(51) les idées germaines avec leur naturalisme et leur originalité pénètrent cette société du moyen-âge à qui y auparavant , elles n'avaient donné que la barbarie ; les dogmes , les prédications , le culte, les légendes et les traditions artistiques du christianisme répandent partout une poésie sérieuse , et en même temps douce et imagée ; par le Rhin et la Belgique orientale , l'art byzantin fait sentir son influence : dès lors le caractère des miniatures change complètement. Au Xni« siècle , la composition prend , en général, un caractère plus spontané et plus original qui se traduit par des poses violentes et tourmentées , quoique certains personnages principaux, comme Dieu le père, le Christ et la Vierge, gar« dent l'attitude noble et un peu raide que leur avaient donnée les mosaïstes et les byzantins. Les sujets sont variés , parfois grands , souvent bizarres , presque toujours poétiques. Les funues des personnages sont élancées ; leurs* figures sont d'un ovale plein, présentant des yeux largement ouverts, des sourcils arqués , un nez droit , une bouche légèrement déprimée aux coins , de l'énergie et de la noblesse plutôt que de la douceur ; les pieds , les bras et surtout les doigts sont démesurément longs. Les plis des draperies, quoique trop symétriques, n'ont rien de lourd et ne manquent pas d'une certaine grâce. Ledessin généralement est encore faible, mais il y a dans l'ensemble des personnages une expression grande et parfois douce qui plait aux regards. Les encadrements sont formés de lignes d'or ou d'argent , de bordures losangées, quadrillées et diversement entrelacées , avec des médaillons qui représentent des saints , aux quatre coins et parfois au milieu. Les initiales deviennent de véritables miniatures ; elles offrent surtout matière à cette verve comique et intarissable qui a rempli les manuscrits d'enroulements capricieux , d'animaux fantastiques , et d'êtres plus bizarres
les ans e^ que les autres. Le champ des peintures qui d'abord était très-chir et présentait souvent un verl léger, se charge phis lard d'un rouge foncé ou d'un bleu lourd, relevé parfois d*étoiles ou de dessins quadrillés , et se couvre enfin de la plaque d'or massif des peintures byzantines. Presque toujours les traits sont marqués à la plume, mais l'image ne laisse plus apercevoir la moindre trace du premier dessin ; elle est enluminée au moyen de tons locaux dont les détails sont formés par des rehauts ; plus tard , la peinture à la gouache recommence sous l'influence des* artistes byzantins ; l'exécu* lion dès lors est plus large , et les teintes sont fondues avec plus d'harmonie (4).
Dans les manuscrits antérieurs au XIII* siècle , nous voyons donc déjà Tart flamand, au point de vue de l'exécution et de certains détails, montrer en naissant cet amour de la vérité et du réaUsme qui feront à la fois sa qualité et son défaut , tandis que l'idée , les sujets et les symboles préparent et annoncent cette hauteur de pensée et ce sentiment chrétien qui caractériseront les grands peintres du XV* siècle ; l'art de Byzance s'y retrouve aussi avec sa noblesse et son ornementation. La peinture flamande a donc son origine dans le sol et la religion ; elle est germano-chrétienne , mais en participant aux influences étrangères de l'Irlande et de l'Orient ; ajoutons qu'elle est monastique , c'est-à-dire que jusqu'au XIII* siècle , elle n'a été cultivée et aimée que par les religieux ; et nous l'aurons, croyons-nous, complètement caractérisée.
(ij Dans ces appréciations générales nous avons emprunté plusieurs idées aux appréciations du savant docteur Waagen . Kunitu)$rkt and Kumtlêr in Fwii. 265 à 270.
CHAPITRE III
Les aitt mn XIII* •ièel». — Caractères ginéraav de la miniature depo» l'an 1200 Juiqv'à l'an 1500. — Lei enlaminenrs protégée par lee évéqaee et let abbés , par les does de Bonrgogne » les seigneurs et les boargeois. — Décadence de la aniniatare*
Mais les temps étaient venus où l'art devait sortir du sanc*tuaire et du cloître , et s*épanouir aux yeux des peuples soitis, eux aussi, de rétat de torpeur où les avaient tenus les invasions et la féodalité , conséquence nécessaire de ces invasions. Quand , à la fin du XI* siècle, Grégoire VII eut réveillé, dans le cœur des dépositaires de la puissance, un sentiment qui ne doit pas être le seul y mais qui est le plus naturel, le plus profond et le plus véhément, des sentiments deTbomme, la foi; quand , avec ce mot , il eut établi le gouvernement de TÉglise, celle magnifique suprématie de la faiblesse sur la force, de la vertu sur le vice et de Tesprit sur la matière ; alors , de grandes idées et de grands événements agitèrent le monde. La trêve de Dieu , malgré les violations qu'elle subit , fut bientôt acceptée comme loi ; la chevalerie développala loyauté, l'honneur et la courtoisie , le respect pour la faiblesse et le malheur , et l'influence de la femme dans la famille ; les communes donnèrent une sorte d'existence politique à la bourgeoisie qui travailla et vécut enOn pour elle-même ; et les croisades mêlant en des falignes, une gloire et une pensée communes, les chevaliers, les bourgeois et les serfs, l'Orient et l'Occident, en un mot toute la chrétienté, les croisades agitèrent tous les cœurs ; l'horiion de la pensée s'agrandit pour l'homme, et des aspirations nouvelles se firent jour dans les sciences et les arts , comme dans la société et la politique.
Ce mouvement civilisateur remua puissamment la Flandre.
Grégoire VII y avait fait sentir son influence par ses lettres et par renvoi d'un légat ; les évêques Gérard I et Liébert avaient su résister aux entreprises des seigneurs d'Oisy, comme les religieux de Marchiennes à celles des seigneurs de Landast: les barons féodaux n'étaient plus la terreur des prélats et les oppresseurs des peuples (1). Les comtes de Flandre avaient fait/ avant les croisades, de fréquents pèlerinages en terre sainte : Alexis Gomnène écrivit à Tun d'eux, Robert de Jérusalem, qui devait bientôt retourner en Asie avec un si grand nombre de chevaliers flamands ; et un siècle plus tard, le comte Baudouin allait monter sur le trône impérial de Constantinople. Filles de cette noble Marie de Champagne qui était morte de fatigue et d'émotion à St-Jean d'Acre, Jeanne et Marguerite de Flandre, malgré les agitations qui bouleversèrent leurs règnes, fondèrent plusieurs monastères importants, dotèrent leurs peuples de ces institutions communales que la ville deGrammont possédait déjà en 1068, et développèrent le travail, le commerce et la richesse chez
ces actifs bourgeois des vieilles cités flamandes qui, non contents de défricher leurs marais, fabriquèrent ces étoffes renommées que leurs navires transportaient dans tous les états de l'Europe (2). La Flandre est en relations avec l'Orient où elle domine et combat,avec la France qui est sa suzeraine, avec l'Angleterre qui lui fournit des laines, avec la hanse teutonique qui transporte ses draps, et avec l'Allemagne qui, par le Rhin, lui ouvre des débouchés sur l'Autriche et sur Venise.
(1) YitaS. Arnoldi Suession, ap. Denedict. ann. iOSi.^Cameneum ChruUanum par le docteur Le Glay. p. 27. — Gallo-Plandria par Buzelin, p. 525 et sq.
(2; Histoire dos Comtes de Flandre, par Edward Le Glay, t. I, p 286 et pass. t. II, p. 61. p. 143. etc.
Dans les nombreux monastères et dans les villes importantes de ce comté, s'étaient établies des écoles qui étaient de véritables centres littéraires. Les conceptions hardies de saint Anselme, qui devaient faire plus tard la gloire de Descartes et deFénelon y étaient discutées par les docteurs flamands ;à Tournai, le réaliste Odon l'emportait sur Raimbert qui professait le nomînalisme à Lille ; l'élève du célèbre Azzon, professeur aux écoles de Douai, Gossuin, osait entrer en lice, à Paris, avec le fameux Abélard, qu'il réduisait au silence après de longues discussions ; et bientôt la grande philosophie scolastique du XllP siècle, comptait, parmi ses représentants les plus illustres, les flamands Henri de Gand et Alain de Lille, le docteur universel (1). Ces luttes, puissante gymnastique de l'esprit, et des méditations sur les questions les plus ardues, jointes à des recherches approfondies sur l'Ecriture et la religion, devaient répandre un fonds d'idées sérieuses dans les monastères et les écoles de la B'iandre.
Les châtelains du nord étaient loin d'être étrangers aux jouissances et même aux travaux intellectuels ; parmiles ménestrels qui chantaient, en s'accompagnant de la vielle et de la raandore,dansles hautes salles voûtées de Sebourg^ de Trazegnies et de la Motte-Madame, on trouve les noms du sire Ouesne de Béthune, de Hugues d'Oisy, le seigneur de Cambrai, et de Baudouin de Constantinople lui même. En l'année 1277, le comte de Brabant avait à sa cour Adenez le roi des trouvères, le comte de Flandre Gillot le ménestrel; cl le comte de Boulogne avait aussi le sien de même que le comte d'Artois. C'est àlaprièred'un autre comte de Flandre, PhiHppe d'Alsace, que le fameux Chreslien de Troyes, composa son
(l) Molaiius. A'I Nat. S. Beli^ii Auctor, p. 100. — hiquot. Mémoires t. VU,1.— Abbaye d'Anchin par Bscallier, p. 63, etc.
épopée de Tristan; et le sajet da second Lancdot fut choisi par Marie de Champagne, l'épouse de Baudouin IX. Les romans de Berthe aux gratis piés,f des Quatre fiU Ày mon et de Gilles de Chin sont d'origine flamande; le Chevalier au Cyync est Tœuvre de Gandor de Douai ; et quant au roman du Renartj cette immense épopée de la satire , nul aujourd'hui ne conteste qu'il est né dans le nord, et que Ton compte parmi ses auteurs Jacquenarl Giélée de Lille (1).
Il y avait aussi une littérature pourles bourgeois et les manants, c'était la légende ; la légende, ce cycle de traditions qui devait nécessairement se former autour de TIIomme-Dieu, de la Vierge et desSaints, cet aliment de l'imagination d'un peu* pie encore simple et naïf. Les catalogues de nos bibliothèques contiennent beaucoup de vies de saints aux récits merveilleux, aux visions effrayantes, qui ont été sans doute lues ou contées à nos pères. Lorsque ces ouvrages, et le Livre des Merveilles de la nature par Thomas de Cantimpré, le moine de Cambrai, etplustardlalie^eni/a sanctorum aurea de Jacques de Voragine se furent répandus dans nos contrées, il y eut véritablement une littérature, une poésie, une morale populaires.
Ce mouvement social , politique et intellectuel. qui agi* tait toute la Flandre , devait nécessairement aussi être imprimé aux arts. Les grandes idées et les grandes choses que la religion inspirait aux chevaliers et aux moines, durent vivement frapper l'imagination des artistes, et leur donner plus de hauteur dans les conceptions et plus de vie dans l'exécution. Puisant ses sujets dans l'enseignement des éco-
(1) Trotivèmldu Nord de la France par Arthur Dinaux, t. II , p. 14 et sq., p. 58 et sq., p. 154, 1)5 et pass. — Raynoiiard. Choimde peétiee det Troubadoun t. V, p. 152.
(57) les ecclésiastiques, dans les légendes et parfois dans les ro* mans de chevalerie, Tart sera de plus en plus religieux^ et il prendra aussi un caractère naïf et mystique qui lui donnera plus de poésie. D'un autre côté, sous rinfluence de cet esprit de liberté individuelle que les communes, le commerce et les guerres répandaient chez les Flamands, à la vue de la puissance des bourgeois de Bruges et de Gand, qui étaient plus riches et plus libres que les seigneurs, il devait tendre à représenter les individus, à peindre de préférence les idées et les types du pays; et nous le verrons, malgré Taclion de tendances opposées, conserver cet amour de la vérité, cette habileté à individualiser les passions et les choses qu'il doit à son origine allemande et au patriotisme de ses actives populations.
L'art, dès lors, commence à briller aux yeux de la foule. On voit naître partout des architectes, des peintres-verriers,
des statuaires, en même temps que des miniaturistes ; dans toute la Flandre, à Cambrai, à Douai, à Tournai, à Bruges,
à Gand et à Anvers, s'élancent dans les airs les cathédrales gothiques, monuments si grands et si pieux : la colonne sévère du roman s'y transforme en un faisceau de légères colonnettes, le plein-centre s'allonge en ogive, les contre-forts sont déguisés sous les clochetons, la tour supporte une flèche ouvragée qui monte dans les cieux; partout s'anime, chante et prie un monde de fleurs et d'animaux fantastiques^ de guerriers et de moines, de rois et de saints : la foi a idéalisé l'art. Le peintre-verrier jette ses créations non moins hardies et non moins chrétiennes sur de vastes fenêtres : livre immense aux larges feuillets ouverts pour tous même pour l'ignorant, les verrières déroulent, dans les égli« ses, ces scènes si grandes de la vie de Jésus ou de Marie, et les miracles du saint patron de l'église qui souffre, qui parie^
qui prie ; les épopées de nos trouvères sont moins nobles par le sujet, et parfois moins poétiques que les légendes développées sur les vitraux des cathédrales. Malheureusement, il ne nous reste rien dans les basiliques flamandes, des vitraux du XIIP et du XIV® siècles. Seule, l'église de Tournai nous montre dans son transsept une suite de verrières du XV* siècle, qui représentent l'histoire des rois Sigeberl et Childcric^ et celle des premiers évoques de celte ville. Plaçant ses personnages dans d'étroites ogives, le peintre- verrier exagère encore ce qu'il y avait d'élancé dans les proportions du corps ; ses couleurs, séparées par des meneaux de pierre ou de fer, ne durent pas se fondre au moyen de nuances intermédiaires; le plus souvent, néghgeant le modelé des formes et l'accord de leurs proportions, il ne songea qu'à détacher, sur un fond éclatant, une suave figure qui parlât du ciel. L'influence des verrières fut donc d'élever l'art chrétien pour le sentiment et l'idée, tout en portant le peintre à négliger les détails et l'exécution.
Tout autre devait être l'influence de la sculpture : le statuaire qui reproduit les traits et les formes d'un individu dans la pierre et dans le bois, doit nécessairement imprimer à son œuvre un caractère de réalisme plus prononcé, que celui donné par le peintre au personnage qu'il dessine sur le verre, sur le bois ou sur la toile. Les sculpteurs furent nombreux au moyen-âge; il suffit, pour se le prouver, de jeter les yeux sur les statues qui peuplent les porches des basiliques romanes et des cathédrales gothiques, sur les figures étranges qui grimacent sous les colonnes ou au front des chapitaux, sur les gargouilles qui penchent leurs têtes, si puissantes d'eflet, du haut des tours, ainsi que sur les stalles, sur les boiseries, sur les tombeaux de nos églises. En Flandre, l'existence des sculpteurs ne saurait être mise en
doute : le porche septentrional de la cathédrale de Tourna; est orné des statues les plus curieuses; jusqu'à la révolution, réglise abbatiale de Fiines a renfermé plusieurs tombeaux en pierre du XIH^ siècle, qui montraient, au-dessus de bas-reliefs et d'armoiries sculptées^ Marguerite de Flandre, sa fille Marie, toutes deux de grandeur naturelle, Gui de Daropierre, Jean, évêque de Liège, et plusieurs autres personnages illustres (1). Dès 1208, les stalles de l'abbaye d'Ancbin étaient décorées des statues de plusieurs prophètes de rAncien-TesLiment; et un siècle plustard,dans unechapelle des bas-côtés, Tabbé Amédée de Laviniac faisait placer les images sculptées de Gilles de Quiévrain et de Nicolas de Lallaing (2). Plusieurs membres de cette noble famille des Lallaing, élevaient de superbes tombeaux dans les églises de Grespin, d'Avesnes, de Cambron, d'Hoochstrate, de Fiines et de l'abbaye des Prés (3j. Les monuments que conserve le musée de Tournai, prouvent que, dès la première moitié du XIV* siècle, il existait dans celle ville une véritable école de sculpture : l'étude des tombeaux élevés aux familles de Golard de Seclin (1341), de Jean Gotlwel (1380), de Jean du Bos (1438), révèlent un talent que de longues études et l'expérience de bien des années avaient pu seules développer. L'allemand Waagen, dans l'ouvrage qui a pour lilre : Vnt ancienne EcoU de sculpture a Tournai, remarque ici dons la Vierge et l'enfant Jésus une délicatesse et une expression évidemment inspirées par le christianisme , et là un Ghrisl dontle
* {U Père Ignace. Mémoires manusc de la bibliothèque d'Arras, t. .VI p 5G3. — Malotau de Villo.rolo, (bibliotii. de Douai) 1. 1. p. 3S.^Bu2elin- Gi-ammaye, Fiines.
(2) L' Abbaye d' Anehin par le doctaup Escalier, p. 141. -^ Monumentt aucienê parle baron de Saint-Génois, 1353.
(ft) Br^ssart. Otitoin et généalogie df^s comtes de Lallaing, p. C^ 7, 38
et passim.
type fier et noble rappelle les mosaïstes ; presque partout, les têtes trahissent un cachet d'individualisation nettement marqué ; le caractère principal de ces œuvres remarquables, est celte tendance à la vérité, à la reproduction exacte de la nature, qui a toujours été particulière à Tart flamand (0-
Cette école de Tournai devait répandre son influence autour d'elle : les sculptures conservées dans l'église de Sainte- Waudru, à Mons, prouvent que cette ville renfermait des artistes; en étudiant les nombreux fragments des monuments funéraires et les quelques tombeaux entiers conservés encore aujourd'hui dans le musée de Douai, l'on est frappé de l'analogie qui existe entre ces statues et celles dont nous venons de parler ; et l'on se dit que là aussi des ouvriet*s remarquables travaillaient la pierre et le marbre. Pour avoir une idée du nombre et de la renommée des sculpteurs fla* mands au XV^ siècle, il suflSt de savoir que M. de Laborde a retrouvé les noms de plus de cent d'entre eux de 1350 à 1480, et qu'en 1465, le chapitre de Rouen envoya Guillaume Basset à Montreuil^ à Hesdin, à Bruxelles, à Lille et à Tournai, pour trouver des ouvriers qui sculptassent les stalles aujourd'hui si vantées du chœur de Saiul-Ouen (2). Ajoutons que les sculptures, au XIV« et auXV» siècle, étaient ordinairement coloriées (3), et nous aurons donné une idée de l'influence que les travaux des statuaires ont pu exercer sur l'enluminure et la peinture.
L'on a répété souvent qu'au milieu du grand mouvement civilisateur que nous venons de signaler, la miniature avait
(1) Hélis. Mémoire $ur le eanulért de V Ecole flamamde de peiniun ^
p. 97 à 102. U s'y trouve une étude exceUente sur rScole de sculpture de Tournai, d'après le travail du savant Waagen.
(2) Le comte de Laborde. Les ducs de Bourgogne .Introduction, p. 149.
(3) The early flemiab Painters, by Crowe and Cavalcafielle,p. 5 et 6.
(61) été oubliée, que les artistes avaient laissé la plume et le brunissoir pour le compas et le ciseau de l'architecte et du sculpteur. Il est peut-être vrai de dire que, dans plusieurs monastères, l'art fut négligé à cause de l'état de gêne des maisons : les abbayes de Cysoing, d*Anchin et d'Hasnon furent réduites à la position la plus précaire, par une mauvaise administration ou des discordes intérieures (1). Mais parmi les couvents anciens, plusieurs, comme Marchiennes, étaient très-florissants, et les nouveaux, tels que Hénin, Marquette , Loos , Vaucelles , les Dunes se trouvaient alors dans l'état le plus prospère; les Franciscains et les Dominicains fondaient, dans toutes nos cités, des établissements qui renfermaient de riches bibliothèques (2). Nous allons voir les princes et les seigneurs mettre leur gloire à posséder des manuscrits splendidement enluminés, et les bourgeois ne tarderont pas à les imiter. Quant au développement des idées et des connaissances, loin d'être défavorable à la miniature, il l'aida puissamment à sortir du cercle où l'enfermaient les moines des premiers âges, dont les études se portaient principalement sur l'Ecriture-Sainte ; et cet effet se produira dès le XIII® siècle.
A dater de celte époque, l'idée , toujours essentiellement chrétienne, emprunte à la religion plus d'élévation et de poésie que dans les périodes précédentes, et en même temps, plus audacieuse, elle ne se contente plus de sujets fournis exclusivement par l'Ancien et le Nouveau Testament ou les saints Pères : tantôt les légendes et les évangiles apocryphes ouvrent une camère plus vaste à l'imagination de l'enlumineur
(1) Le Glay, Cameracum Chriiiianum, Introd. XXXIX.
(2; Id., id. 297 , 309, 317, etc.— Gazet. Biitoin •ecléiiatîipte iêê Payi-Boi 416etpass.
(62) qui mêle les scènes naïves des conteurs orientaux aux récits fantastiques dont sont pleines les visions des chrétiens du nord (1), tantôt, en transcrivant les énormes in-folio de décrétâtes, sur lesquels il fallait avoir pâli pour être admis au nombrejdes jurisprudentSy et ces traités de philosophie d'Aris* tote elAe Boèce qu'aimait tant le moyen-âge, le rubriciste rappelle, par des scènes animées et des all^ories frappantes, les débats qui se dénouent devant les juges et les luttes intérieures de l'âme (2); parfois les épopées si poétiques et si remarquables qui chantaient les exploits des paladins, étaient ornées de miniatures comme les missels ; et l'on s'attachait à la reproduction exacte de la nature dans les bestiaires et les ouvrages d'histoire naturelle (3). Le domaine de la miniature fut donc immensément agrandi par le mouvement que l'esprit de foi et les idées de civilisation imprimèrent aux âges qui suivirent le XII* siècle.
Avec ces changements dans les sujets, des modiCcations importantes devaient s'opérer aussi dans l'exécution : l'expérience eut d'ailleurs suffi pour amener des perfectionnements, quand même l'influence des artistes de Byzance n'aurait pas enseigné de nouveaux procédés. Dès l'an 1200 , le miniaturiste a presque définitivement quitté la plume pour le pinceau ; ses œuvres sont de véritables gouaches ; au lieu de teintes lavées, il emploie les rehauts et les empâtements. Si le vert, le bleu et le rouge foncé se rencontrent encore comme fond , bientôt prédomine la plaque d'or des byzantins que nous avons déjà vue dans le XII* siècle. Délayées avec la
(1) Bibliothèque de Douai. Manuscrits n« 798 , 799 , 807, 803, 804, etc. Bibliothèque impériale de Paris, n» 7010.
(2) Bibliothèque de Douai. 528, 529, 539, 725.— Biblioth. de Paris, 6810.
(3) Bibliothèque de Douai , 835 , 673.— Bibliothèque de Bourgogne, 9249, 9231.-Bibloth. impériale de Paris,6978, 6983, 6739,6792, 6741,6802, etc.
gomme, les couleurs offrent un éclat, une fraîcheur et une solidité qu'on ne leur connaissait pas encore. Les initiales et les encadrements présentent les animaux fantastiques des AnglO'Saxons, et aussi, mais seulement vers la fin du siècle, les fleurs, les plantes et les oiseaux du pays; la fantaisie s'y rapproche donc d'un réalisme qui commence à se montrer avec le caractère propre que les Flamands sauront lui donner. Quant aux constructions architecturales représentées dans les miniatures, le style ogival s'y retrouve avec le roman élancé que nous avons vu sur les manuscrits de la fin de Tépoque précédente. Les personnages commencent à perdre ces yeux trop largement ouverts, cette raideur des lignes et cette disproportion des membres que l'on remarquait auparavant, tout en conservant des formes très longues et très légères. Si le Père Etemel, le Christ et quelques saints en particulier se montrent toujours avec ce type hiératique que les mosaïstes et les peintres de l'Italie et de Byzance leur avaient donné depuis des siècles, les autres têtes changent complètement: elles offrent ce caractère d'individualisation qui appartient en propre à l'art flamand, ces poses violentes et contournées qui rappellent que la miniature subit le contrecoup des grands mouvements sociaux dont nous avons parlé, et enfin des lignes qui indiquent que l'on commence à s'occuper un peu du modelé et du dessin. Les draperies collantes et les plis parallèles de l'âge précédent font place à des cassures plus naturelles, et à des vêtements plus amples dont la forme est toujours celle des costumes portés par les contemporains : les saints, les apôtres, les anges, la Viei^e, Dieu lui-même se montrent revêtus le plus souvent de ces chapes si riches et si splendides que le clergé portait alors.
Au XIV* siècle, quand la Flandre, grâce à ses libertés, à
son industrie et à ses vaisseaux, à ses abbés, à ses comtes et à ses boui^eois, fut devenue plus riche et plus amie des arts que la France et l'Angleterre ses puissantes voisines, les miniaturistes du Nord se distinguèrent entre tous. Secouant le joug de ces formes typiques qu'avaient consacrées un autre âge et un autre pays , ils individualisent presque tous leurs personnages et laissent guider leur pinceau par le sentiment du vrai ; mais cependant les traditions chrétiennes conservent, à certaines figures, un caractère tout particulier de suavité et d'idéalisme. L'artiste gagne en vérité quand il s'agit d'un sujet profane, et en élévation quand il s'agit d'un sujet évangélique ; des deux côtés, il y a tendance vers le beau. C'est alors que commencent à se montrer, sur le vélin des manuscrits, ces visages ou si suaves ou si caractérisés que nous offriront partout les grands maîtres du XV« siècle. L'ovale delà tête est bien dessiné ; le front est large et haut, signe d'intelligence ; les tempes, qui laissent voir la racine des cheveux, seraient disproportionnées, sans la blonde chevelure qui entoure le visage de ses nombreuses tresses soyeu* ses et flottantes ; le nez prolonge directement la ligne du front chez les femmes, et se montre chez les hommes médiocrement recourbé ; le bas de la figure est un peu étroit ; le nu est toujours traité faiblement. Si les formes sont encore longues et maigres comme sur les vitraux, les poses sont plus calmes et plus vraies que dans l'âge précédent, et les draperies commencent à prendre plus d'ampleur et à s'étoffer de plis moins anguleux et moins durs. Les fonds d'or gaufrés ou en damier jaune, rouge et bleu , qui dominent pendant la première partie du siècle, font place peu à peu, dans lase* conde, à des paysages , à des détails d'architecture , ou même à un intérieur de maison garni du mobilier et surtout des grands lits à baldaquin du moyen- âge. Après 4350,
]es bordures, an lieu d'être de simples lignes entre lesquelles se détachent, sur fond bleu ou vert, des dessins fantastiques tracés en blanc, présentent, sur le yélin, des arabesques et des fleurons, contournés comme des bourgeons de vignes, très-légers et presque toujours peints avec For, le bleu et le rouge ; et même, vers la fin du siècle, elles montrent des fleurs et des fruits du pays, des insectes qui voltigent et des oiseaux au plumage brillant, jetés avec un gracieux désordi'e sur un fond jaune granulé d'or. Les couleurs sont presque toujours fon'Ques avec beaucoup de mollesse ; il est rare que Ton ne se serve pas de la gouache ; les grisailles commencent à être employées.
Le XV* siècle offre tous les caractères de la seconde moitié du XIV' , mais avec beaucoup plus de vérité , d'é* lévation et de fini. Au milieu de ce grand mouvement commercial et ai astique dont nous parlerons en traitant de la peinture, sous le patronage des abbés et des évêques, des riches bourgeois, des comtes et des rois, la miniature atteignit la perfection du genre. Les têtes ofirent presque toujours cette individualisation qui fait dire au premier coup d'œil qu'elles sont des portraits frappant de vérité ; et il y a la même vérité dans les étofies , les meubles , les fleurs et tous les détails : rinflaence germaine et flamande, dont nous avons suivi les progrès depuis les origines, ne s'est jamais montrée aussi puissante. Et d'un autre côté, concevant le sentiment chrétien dans toute sa pureté, les artistes donnent au Christ, à la Vierge, et aux saints une élévation idéale qui en fait des êtres vraiment surnaturels ; la connaissance qu'ils ont de la sainte Ecriture, de la théologie^ des légendes et des traditions artistiques leur permet de conserver , à chaque dogme et à chaque personnage, son caractère, ses attributs et ses em« blêmes : sur la même page de vélin, on trouve à la fois les
idées germaines et les idées chrélienaes, le inonde humain et le monde spirituel, la terre elle ciel.
Ajoutons pourtant que parfois un peu de mignardise se rencontre sur ces têtes si vraies et si belles, et que plusieurs peintres très-remarquables, surtout Jean Van Eyck, se montrent plutôt flamands que chrétiens. Si Ton entre dans l'examen des détails, Ton admirera bien plus encore le talent des miniaturistes du XV« siècle : les yeux , les cheveux et les moindres accidents de la peau, les plis et les nuances des étoffes, les reflets des vases d'or ef d'argent, les fleurs presque microscopiques des paysages, la transparence et le chatoiement de la lumière dans les lointains, tout est traité avec une délicatesse, un fini, une minutieuse précision qui n'appartient qu'aux artistes de la Flandre. Jamais les bordures n'ont rien offertd'aussisplendidequeces larges encadrements fond jaune pointillé d'or, avec leurs chenilles, leurs papillons, et leurs paons, avec leurs fraises, leurs roses et leurs pensées, avec leurs rinceaux façon camaïeu, ornés de glands et de feuilles de chêne, qui entourent ordinairement des armoiries, des devises ou de gracieuses vignettes. Quand à l'exécution, elle ravit et par l'éclatante fraîcheur des nuances et des carnations, et par l'habileté des artistes à fondre les tons , à déguiser le travail du pinceau. En un mot, bien des miniatures du XV^ siècle sont de véritables chefs-d'œuvre ; et elles ont d'autant plus d'importance que les Van Eyck , les Van der Weyden et les Memling les transporteront, sans modification essentielle, sur les vastes retables dont ils décoreront les autels. La grande peinture est fille de la miniature ; nous verrons tous les grands artistes chrétiens de la Flanare perfectionner leur talent en enluminant les manuscrits.
Voilà les caractères généraux de la miniature pendant le XIII», le XIV» et le XV* siècle : nous devons maintenant dé-
crire quelques-unes des œuvres les plus remarquables qui nous restent de cette importante période. Le numéro 373 des manuscrits de la bibliothèque de Douai, travail d'un moine d'Anchin qui vivait vers Tan 1200 après Jésus-Christ, oifire, outre une S initiale d'une grandeur et d'une richesse remarquables, un V qui renferme une scène parfaitement caractérisée. Sur un siège élégant, formé par un dragon fantastique au cou allongé et à la gueule béante , est assis Pierrele-Vénérable ; son attitude est noble, sa figure imposante et énergique ; tenant un livre d'une main et argumentant de l'autre, il s'efforce de convertir deux personnages qu'à leur bonnet jaune, aux nuances vertes des plis de leur tunique et surtout à leur profil, on reconnaît pour des Juifs ; le fond est bleu etparsemé d'étoiles blanches. Si le peu de proportion des membres, la longueur des doigts etrécarquillemenl des yeux font encore penser à Tart duXII* siècle, le caractère d'individualisation qui a été donné aux tètes annonce le XIIP. C'est véritablement une miniature de la transition (1). L'influence byzantine et les idées germaines se font sentir davantage dans le Decretum Gratiani^ l'un de ces ouvrages de jurisprudence que les moines ornaient presque avec autant de soin que les missels et les évangéliaires : celui-ci, qui est aussi l'œuvre d'un moine d'Anchin, offre dans ses nombreuses vignettes et initiales des basiliques, des dômes et une ornementation qui rappellent les monuments de l'Orient ; citons, parmi les sujets, un Christ bénissantà la manière byzantine, et l'Eglise représentée sous le symbole d'une femme, grande et sévère d'expression, qui tient d'une main un livre
(1) Manuscrits de la bibliothèque de Douai , n" 373. M. Escalliercite ce manuscrit comme du XII* siècle. Pierre-le- Vénérable , étant mor^ vers 1175, ses œuvres n'ont pu être écrites à Anchin qu'au XIII* siècle ou bien peu de temps avant.
et de l'autre un calice. Quant aux personnages, leur pose est encore raide et leur tête est souvent trop forte. Les fonds sont formés par une plaque d'or ; bien que les couleurs ne soient pas assez dégradées, l'ensemble satisfait les yeux (4). Nous ne faisons mention d'une miniature à la plume, qui se trouve dans une sorte de roman de chevalerie et qui représente le roi Arthur coupant la tête à un géant, qu'aGn derappeler avec le savant Waagen que dans ce genre d'ouvrage l'exécution était de beaucoup moins soignée que dans ceux qui traitaient de matières ecclésiastiques ou de jurisprudence (2).
Un moine de Marchiennes a enlunûné un commentaire de saint Augustin sur les pseaumes, qui offre plusieurs vignettes, spécimen remarquable des œuvres du XIII* siècle. La première mon tiré le roi David pinçant la harpe ; si l'expression de la figure n'a pas l'élévation que l'on désirerait pour le roi-prophète , si lés proportions ne sont pas complètement en harmonie, du moins la tête porte un cachet particulier d'individualisation ; une colombe nimbée , qui descend à l'oreille de David, est le symbole ordinaire qui servait à représenter l'inspiration ; le sujet est sur fond bleu à étoiles d'or; mais c'est sur fond d'or, comme dans les manuscrits byzantins, qu'a été dessinée la bordure qui est très-fine d'exécution et très-fralche de tons. La miniature du folio 3 est un B majuscule très-remarquable. Le champ est d'or pour les traits de la lettre comme pour les milieux ; au centre de la partie supérieure se montre encore David pinçant la harpe, et autour, parmi des enroulements très-gracieux, quatre manuscripteurs (peut-être les évangélistes) , dont le
(1) Bibliothèque de Douai, mss. 52S.
0) Bibliothèque de Douai, mss. S25.
(69) premier inédite tandis qae les autres tiennent à la main^ le second un calamiUy le troisième et le quatrième un brunissoir. A la partie inférieure du B, le centre renferme un roi qui joue avec l'archet sur un instrument de musique; et dans les entrelacs sont jetés plusieurs personnages, un enfant qui coupe la tête à un guerrier, un autre qui frappe le carillon, un troisième qui saisit un lion par la crinière, et quelques musiciens qui se servent d'instruments divers, au milieu de têtes fantastiques et d'animaux bizarres; les poses sont violentes mais vraies. Si la plume a encore été employée pour exécuter celte belle initiale, du moins l'on y trouve une délicatesse de travail qui accuse un progrès réel ; la vivacité des tons est très-remarquable ; les ombres sont assez souvent bien marquées (1).
Parmi les manuscrits du XIV* siècle, le premier que nous décrirons provient encore de Marchiennes. Guillaume Chrétien, abbé de ce monastère, avait apporté de Saint-Martin de Tournai, oii il avait été moine, plusieurs ouvrages richement
enluminés, et il en fit exécuter plusieurs autres dans sa nouvelle abbaye (2). L'un des plus curieux, est un poème en vers français, qui a pour titre : le Pèlerinage de la vie humaine. Le frontispice est entouré de cet encadrement léger et gracieux que l'on employait souvent vers le milieu du XIV" siècle. Dans la première des nombreuses miniatures, l'on voit le prieur de Châlis, l'auteur de l'ouvrage, racontant sa vision à des religieux et à des laïques hommes et femmas ; il y a de l'individualisation dans les têtes. Entre l'auditoire et le prieur se trouve un vase d'où sort un bouquet de roses, or-
(4) Bibliothèque de Douai, mss. n*" 45. PotHtla tuperPtalmoi
(2) Bibliothèque de Douai , mss. n- 419, 421, 458, 727, 788, etc.— 5#rie« il6&sf»«jr«rvAtMi., auct. Adriano Pottier. Manuscrit des archives de lâUe.
nement gracieux qui fait pressentir les intérieurs des manuscrits et des tableaux de Tâge suivant. Dans la seconde miniature, le prieur est endormi sur sa couche; mais en un miroir qui se dresse au pied de son lit, se montre la Jérusalem céleste qu'il visite durant son sommeil merveilleux. Ces deux vignettes et les autres, toutes relatives au texte de chaque paragraphe , présentent des personnages qui ^ malgré une certaine raideur et la faiblesse du dessin, ont le mérite d'être vrais par l'expression et les costumes. Un grand nombre de monstres apocalyptiques, que l'on rencontre dans l'ouvrage, montrent les derniers vestiges de l'influence irlandaise et anglo-saxonne (4). Nous pourrions encore parler de deux autres manuscrits d'Anchin, et surtout d'un missel , qui offre sur des miniatures où le fond d'or est encore conservé , les quatre évangélistes , dans des niches allongées parfois romanes et parfois gothiques (2) ; mais nous passons aux ouvrages que les princes et les laïques ont fait enluminer.
Nous l'avons déjà dit : avec le XlIIf siècle les arts ne restent plus enfermés dans le cloître. Pourtant la miniature y sera toujours plus cultivée que partout ailleurs ; et ce n'est qu'après 1350, que l'on commence à voir les princes leur accorder une protection efficace. L'un des noms les plus anciens que nous trouvons , est celui du comte de Flandre , Louis de Mâle, pour qui auraient été exécutées les miniatures d'une traduction des Poliliques et Economiques d'Aristole, qui se trouve aujourd'hui à Paris (3}. La première de ces miniatures, qui montre l'auteur offrant son livre au comte,
(1) Bibliothèque de Douai, mss. 727.
(•2) Bibliothèque de Douai, mss. 257, 576 et 25.
(3) Bibliothèque impériale de Paris , n» 686. — Im ManuurUê franfaii de la biHioUUpu du Roi, par M. Paulin Paris, t. II, p. 201.
est très remarquable comme exécation ; toutes les autres sont d'uDe touche très-fine et très-délicate^ surtout celle du folio 1 66, en tête du V* livre des Pditiques. Elles sont évidemment Tœuvre d'un flamand, et il en est de même, d'après Waagen, d'un grand nombre d'autres manuscrits du XIV* siècle^ qui se trouvent aussi dans la bibliothèque impériale (1). Les trois fils de Jean-le-Bon protégèrent particulièrement les miniaturistes de la Flandre, dont les œuvres jouissaient en France d'une très-grande vogue : le 'roi Charles V fit travailler pour sa bibliothèque Jçan Vandetar , dont le nom révèle assez l'origine flamande (2); son frère, le duc de Berry, qui avait un miniaturiste attaché à sa cour, reçut de l'abbé [d'Eeckhouttc , monastère voisin de Bruges , un
ouvrage exécuté avec soin par le moine Guillaume Snellaert(3); mais c'est surtout le troisième fils du roi Jean, Pbilippe-le-Hardi, comte de Flandre, qui se distingua par sa passion pour les manuscrits richement enluminés : à lui revient la gloire d'avoir commencé la célèbre bibliothèque de Bourgogne qui est encore aujourd'hui conservée à Bruxelles. Son fils Jean-sans-Peur ne montra pas un goût aussi prononcé pour les arts; mais il a pour successeur Philippele-Bon, qui est par excellence le protecteur des peintres et des miniaturistes. < En 1443, il était, dit le copiste des ducs » David Âubertd'Hesdin, sur tous aultres princes garny de > la plus riche et noble librairie du monde. Si est-il moult » enclin et désirant de chascun jour l'accroistre comme il
(t) Waagen , JTmMlweiif andKun$tlerin P«m. p. 290 et sq. cité par Héris.
C2(2) Biographi9 du Bommet lUuitmde la Flaudn OeeidênIaU ^ p. 117 Ci Wè, — de Laborde. — Les Dues de Bourgogne. 1. 1. p. XXIIl; et XXIV.
(3) Biographie \dee Sommes Illuttree de la Flandre OeMenUile , t. IV, p. 129.
t faut, pourquoy il a journellement et en diverses contrées > grans clercs, orateurs, translateurs et escripvams à ses * propres gages occupez (<). > Charles-le-Téméraîre et Marie de Bourgogne, sa fille, s'attachèrent de même à réunir des livres magnifiques ;! et si, au milieu de ses préoccupations politiques et de ses embarras d'argent, Maximilien négligea les arts, sa fille Marguerite d'Autriche, eut les mêmes goûts artistiques que les ducs de Bourgogne, qui avaient comme' elle, gouverné les Pays-Bas (2). De la cour des comtes de Flandre, la passion pour les manuscrits enluminés s'était répandue en Angleterre, en France, en Espagne ; et nous pouvons citer parmi les princes qui recherchèrent les livres ornés de riches miniatures, le duc de Bedfort, Edouard IV d'York, Henri Tudor et Henri VUI; Louis XI , Louis XII et François P^; Isabelle de Castille, Charles-Quint et Philippe H (3).
Protégés par ces princes, riches et puissants, qui récompensaient généreusement leur talent et leurs travaux (4),
(1) BibliophiU Belg$, II, p. 439.
il) Le Glay. — MaximUien I^et Marguerite d'Autriche. — Notes additionnelles, p. 85-110.
(3) Bio^phU dêi Bommti Illuttru de la Flandn Oceideniale ; M. de Laborde. — Eîudêt tur le$ art$ $ou$ h» dua de Bourgogne ; Mémoire de M . Héris : Passim. — Bibliothèque de Tournai, n* XV.
(4) Plusieurs lecteurs trouveront sans doute assez curieux de savoir ce que coûtait la confection d*un manuscrit. A la Un d'un ouvrage du milieu du XV' siècle, qui se trouve à la bibliothèque de Bourgognei on lit la note suivante qui est cité par de Smet (BuUetin de l'Académie royale de Bruxelles, t. XV, p. 83 et 84) :
Au caliigraphe pour la transcription de 855 feuillets. 44 esp. de gros* A l'enlumineur pour la confection d'une miniature
en grisaille 4 —
Pour l'achat des huit mains de papier blanc 6 —
Pour le louage du mss. qui a servi de copie 7 —
Cette somme, en la décuplant, représenterait aujourd'hui 2,^60 f r.
les miniaturistes flamands exécutèrent» i la fin du XIV® siècle et pendant le XV\ un grand nombre de chefs-d'œuvre qui sont aujourd'hui les trésors les plus précieux des musées de l'Europe, et dont plusieurs méritent d'être décrits d'une manière assez étendue.
Le n« 6829 de la Bibliothèque impériale, a été enluminé par les ordres des ducs de Bourgogne, partie dans le XIV®, partie dans le XV« et même le XVP siècle. Le frontispice est un admirable dessin fait à la plume; au milieu d'une construction gothique, saint Jérôme est assis devant un pupitre ; un lion, son emblème, est couché à ses côtés, et le chapeau de cardinal, qu'on lui donne par anachronisme, est pendu non loin de là; sous la forme d'une colombe, l'Esprit- Saint l'inspire en l'éclairant de rayons lumineux; et des anges se montrent sur les clochetons du monument. Chaque feuillet offre deux colonnes de miniatures ; les trente-trois premières (XIV* siècle), sont très-belles au point de vue de l'art; si les sept suivantes sont moins achevées, on peut comp« ter celles du numéro 40 r^ au numéro 49 v<> parmi les chefsd'œuvre du XV* siècle ; harmonie des tons, agencements des costumes, expressions variées, finesse et pureté du dessin, tout s'y rencontre; l'on y trouve même une véritable entente de la perspective. On remarque surtout la Componction, folio 40, et le Mort de Moise, folio 46, \^ n* 5. A partir du folio 69, les miniatures sont du temps de Louis XII et
Dans le grand cartulaire de Jacques Goi^ne , abbé de Marchiennes 1501 à 1542) , se trouve une note qui indique aussi le prix du manuscrit. Il coûta en tout 25*2 livres , 15 sols , savoir: 12 1 pour la reliure, 10 pour le velours, 60 pour le ciseleuri et le reste pour Tenlumineur et je copiste et aussi pour le papier. Soit en décuplant 2,521 fr. 50.— Cette note est citée par M. de Llnas. Etude iurJoeque* Co^n», p. 21.
Le bréviaire Grimanl, de Venise, fut payé 500 ducats par le cardmaj Oomenico Grimaldi, dans la première moitié du XVII* siècle.
de Charles VIII ; les dernières ne sont qu'ébauchées. Les encadrements présentent alternativement le premier, un carré oblong dont la bordure intérieure forme des croissants ou arcs de cercle, réunis tous à leur extrémité supérieure et inférieure par deux petits angles aigus; le second un jubé ou porte gothique dont les détails linéaires sont variés et toujours élégants et purs (1).
S'il n'est pas certain que les miniatures dont nous venons de parler soient des Van Eyck , il ne semble guère douteux qu'ils aient enluminé le célèbre bréviaire du duc de Bedford, qui fut achevé en 1424 pour ce prince anglais, nouvellement marié à la sœur de Philippe-le-Bon , et qui est aussi conservé à la Bibliothèque de Paris. Ce manuscrit contient vingt-cinq miniatures, occupant à peu près le tiers d'une page in-octavo, et cantonnées de quatre vignettes que séparent les unes des autres des rinceaux façon camaïeu, des roses, des fraises et des marguerites. Les miniatures procèdent évidemment de plusieurs maîtres différents ; parfois il y a dans la disposition du groupe, dans l'ordonnance noble et sévère du sujet, dans le faire et le coloris, un caractère d'archaisme assez prononcé ; assez souvent les têtes sont mieux individualisées, les draperies moins simples et moins naturelles, et les couleurs plus puissantes; le sujet est conçu avec plus de mouvement ; de temps à autre c'est un pinceau moins exercé qui a travaillé : l'on croit reconnaître ici la main d'Hubert Van Eyck, là celle de Jean, ailleurs, celle de Marguerite, leur sœur. On croit que le troisième frère Lam* bert et plusieurs de leurs élèves ont aussi enluminé certaines parties de ce magniûque bréviaire. On peut citer parmi les miniatures les plus remarquables, la première qui repré-
(1) Bibliothèque impériale de Paris , 6829. — Paulin Paris , ouv. cité t. U, p. SI.
(75) sente, aa milieu d'un cercle de chérubins et de flammes rayonnantes , le groupe de h sainte Trinité avec {des anges qui chantent et prient à ses côtés, et les prophètes qui, audessous, l'adorent, agenouillés au sein d'un paysage montagneux ; la dixième, où le Christ, assis au milieu de ses apôtres, bénit le pain et le vin, tandis qu'au-dessus l'Eternel bénit aussi l'oblation de son Fils bien-aimé , et qu'en dessous , Melcbisédech et Abraham offrent les victimes paciGques; et enfln la trente -septième où l'artiste a peint le sacrifice de la Messe et un sermon. Plusieurs de ces compositions ont une analogie frappante avec les diverses parties de l'adoration de l'agneau. En général, dans ce manuscrit, les sujets exclusivement sacrés sont traités d'après l'ancien style symétrique, et les scènes profanes avec un sentiment beaucoup plus dramatique; les fonds présentent encore fréquemment la forme de damier, mais on rencontre aussi des paysages qui sont à la fois très-frais et très-riches. Les contours ont été tracés au pinceau et à l'encre de Chine ; Ton y a ensuite jeté la couleur locale, en y appliquant les ombres et les lumières avec un art particulier; malgré quelques défauts d'harmonie, le coloris est remarquable, surtout par sa puissance et son énergie (1).
La bibliothèque de Bourgogne ne renferme pas en général des œuvres aussi importantes que celle de Paris ; mais pourtant, il faut mettre au rang des productions les plus belles de l'art flamand , le premier volume de Y Histoire générale du Hainaut. c La miniature de présentation, ditM. de Laborde/ occupe tout un feuillet ; elle est encadrée dans une bordure
(1) Waagen KunitW9rkêtmd KûmUêr in Parit, p. 352 à 357. Nous avons cité en partie , d'après M. Héris , les savantes remarques de l'illustre professeur de Berlin, en les modifiant toutefois à l'aide de l'ouvrage du comte de Laborde, à qui ses connaissances spéciales donnent beaucoup d'autorité.
de fleurs et dans une ceinture formée par les armoiries de toutes les provinces, placées sous Tautorité des ducs de Bour. gogne. Le peintre a représenté dans ce cadre Philippe-le- Bon assis sous un dais , recevant Thommage de ce livre , dans la forme accoutumée , si bien connue des amateurs de manuscrits ; mais ce qui est exceptionnel, ce qui mérite d'être signalé , c'est la figiare accentuée du duc , le caractère des têtes de ses conseillers, la curiosité fine , hardie en même temps que réservée , du jeune comte de Gharolais , et toute cette perfection de l'ensemble qui trahit le pinceau du maître et grandit cette miniature aux proportions d'un tableau d'histoire. Ce manuscrit fut terminé en 1449 ; à cette époque, Jean Van Eyck était morl; son élève Roger van der Weydenput seul composer et exécuter ce chef-d'œuvre (1). » Ajoutons que l'analogie remarquable qui existe entre cette composition et le triptype des Sept Sacremetils, et surtout la ressemblance frappante du prêtre placé dans {e panneau central du tableau d'Anvers avec l'ecclésiastique assis près de Charles-le-Téméraire dans le manuscrit de Bruxelles^ rendent encore plus probable l'opinion de M. de Laborde (2).
Les miniatures qui suivent ne sont pas de la main du maître. Celles du second volume ont été exécutées par Guillaume Wyelant, enlumineur, souvent cité dans les comptes de Bruges (3). < Il avait, dit encore M. de Laborde^ toutes les qualités comme tous les défauts de son métier. L'habileté de la main résume toutes les qualités ; quand aux défauts , ils sont de toutes sortes : abus de couleurs brillantes , tons criards , prédilection pour le bleu dans les vêtements et les
(1) Le comte de Laborde. — Le$ due$ de Bourgogne, 1. 1, p. LXXXIV.
(2) Waagen. — - Notes supplémentaires de Kuntsblatt de Stuttgart, (1847) n* 43.
(3) Biographie d$9 Bommoi nmarquahUê do la Flandn OoeidonUdê , t. IV ^ p. 110 et 195.
(77) toits des maisons» monotonie dans les expressions des figures type uniforme, etc. Et malgré cela , plusieurs manuscrits cilés pour leurs belles miniatures ne sont guère plus recommandables que les siens (1).
Si l'espace nous manque pour parler des Chroniques de Jérusalem, manuscrit delà bibliothèque de\ienne que Waagen cite comme Tune des productions de Tart flamand les plus originales et les plus élevées pour la pensée, et les plus larges pour l'exécution , et qui est attribuée à plusieurs auteurs parmi lesquels on nomme Jean Van Eyck , Roger Van der Weyden et de Juste de Gand (2), nous croyons au moins ne pas pouvoir passer tout-à-fait sous silence le bréviaire Grimani qui a été enluminé pour la dtichesse Marie de Bourgogne, vers 4470, par les maîtres les plus illustres de l'époque, Memling, Gérard Van derMeire, Hugo Van der Goes, Liévin de Witte et Liévin d'Anvers. Des seize cent soixante deux pages que renferme ce volume petit in-folio, il n'en est pas une qui n'offre des miniatures ou des encadrements et des initiales ornés de vignettes ; celles qui représentent les douze mois de l'année sont réputées, à juste titre, comme Tune des œuvres les plus remarquables de l'école brugeoise, pour l'harmonie de la composition, la vivacité du coloris, la beauté et la finesse de l'exécution : les initiales, ainsi que les fleurs et les oiseaux des bordures, ne sont pas inférieures aux miniatures proprement dites. Allemands, italiens, français, flamands, tous les auteurs s'accordent à admirer le bré- ^aire Grimani ; nous n'avons fait que l'entrevoir, (il faudrait plusieurs semaines pour l'examiner), et nous n'oublie-
il) Le comte de Laborde. Ouv. cité, p. LXXKV.
{2) Waagen donne , dans Touvrage cité ci-dessus , une description
très intéressante de ce beau manuscrit, description qui se trouve dans
le mémoire de H. Héris, p. 194-199.
ronsjamais les arbres, les fruits, les oiseaux, les paysages, les chapelles qui se mêlent sur ses encadrements fond d'or; et nous avons encore devant les yeux des pages 'admirables qui faisaient passer devant nous de jeunes israëlites et des ermites à loi\gue barbe blanche, des papes revêtus de cha* pes éclatantes et des vierges à la figure belle et pieuse, la Sainte-Trinité au milieu d'une lumière d'or, et, au sein du paysage le plus frais, Marie recevant un baiser des lèvres de son divin Fils.. Venise , à qui ce trésor avait été légué par le cardinal Grimani après la mort de son héritier , en a compris l'importance ; et, elle le conserve, à la bibliothèque Saint-Marc, dans un coffret d'ébène garni de pierres précieuses (4).
C'est encore selon nous, à la protection des ducs de Bourgogne qu'est dû le célèbre manuscrit connu sous le nom de Bréviaire de Henri YIII. Ce roi d'Angleterre, après avoir passé, quelque temps à Tournai, le laissa, sans doute par reconnaissance, dans le chœur de la cathédrale de cette ville qui le possède encore (2). Cet ouvrage renferme neuf miniatures où nous croyons avoir reconnu la main d'un élève des Van Eyck, sinon celle des maîtres eux-mêmes. La première représente saint Jean dans l'ile de Pathmos ; sur une roche pierreuse où croissent quelques arbres et quelques plantes est assisl'apôtre qui écrit TÂpocalypse ; la figure du saint est noble et belle ; ses cheveux retenus par un bandeau, laissent échapper quelques boucles qu'agite lèvent ; l'aigle, son emblème, est auprès de lui ; autour de l'île que l'artiste a peinte trop petite,
(1) Notizie d'opere di disegno , nella prima meta del secolo XVI i p. 79 et sq., p. 236 et sq. Jacopo Morelli.— Giovanni Strenga, cité par Morelli. — Waagen, ouv., cité. ^ Rio 2M la poétie ehréti$nne p. 183, 460. Biographie dei Bomwiu rnMrqmableê de kt Fhndn OendêtUaU , p. 130 i-taq.
(2) BiblioUièque de Tournai, mss. n* XV.
tC(t5^'<:'' fv^îpÊî'.
s'étend la mer, et dans le fond se montrent une baie avec des vaisseaux , des buissons épars çà et là et deux castels féodaux l'un sur une éminence, l'autre sur le rivage de l'océan. La seconde miniature offre, dans un oratoire gothique du style le plus sévère dont les couloirs montrent des voûtes et des arcades romanes, la Vierge agenouillée sur un prie-dieu ; l'ange Gabriel, les ailes ouvertes , portant un sceptre, s'avance vers elle avec respect, et Marie, une main sur un livre que soutient le prie-dieu et l'autre sur son cœur, se retourne vers lui par un mouvement naturel etnoble,avec une expression qui dit le fiai mihi secundum verbum tuum ; TEsprit-Saint descend vers elle ; la figure de la Vierge est belle quoique un peu lourde ; ses longs cheveux , ainsi que son voile, retombent sur ses épaules. Nous signalerons dans la troisième miniature dont le sujet est la Visitation, un paysage remarquable, et dansla quatrième, où l'ange annonce la naissance de Jésus aux bergers, le mouvement forcé de ceux-ci, ainsi qu'un rocher dont les assises et les anfractuosités sont admirables de vérité. La cinquième est consacrée à r4doration des Mages : à l'entrée d'une clîaumière dans laquelle se trouve un large lit, la Ste- Vierge est assise tenant l'Enfant Jésus sur ses genoux ; l'un des Mages s'incline et adore enjoignant les mains, et les deux autres, portant des reliquaires, se parlent en montrant Tétoile d'or qui brilledans le ciel ; leurs mouvements sont pleins de naturel ainsi que ceux d'un vieillard, sans doute St-Joseph, qui derrière les traverses de la cabane, s'avance en portant la main au chapeau.; cedemier personnage manque de noblesse. La sixième miniature, qui représente la Fuite en Egypte,aunpeu souffert. Nous admirons dans la septième la belle figure de David, la pelouse émaillée de fleurs sur laquelle repose la lyre du roiprophète à moitié dégagée de l'étui, et le paysage qui forme
le fond de la scène. La Descente du Saint-Esprit , sujet de la huitième , montre des têtes d*apôtre très remarquables par leur noblesse et leur caractère accentué ; TEsprit-Saint, qui descend, répand, au milieu du Cénacle^des rayons et des lan« gués d'or. La neuvième représente la résurrection de Lazare: entre deux groupes formés l'un par quatre personnages revêtus du costume du XV* siècle, et l'autre par Marthe et Marie qui portent celle-là un voile , celle-ci de longs cheveux flottants, se tient debout le Sauveur ; sa figure est douce et noble , ses vêtements retombent en longs plis ; de sa main gauche il relève sa tunique, et de sa droite il bénit'avec ses deux doigts le sépulcre de Lazare ; celui-ci esta demi sorti du tombeau ; ses membres sont amaigris ; il ouvre de grands yeux étonnés. Toutes ces miniatures, et surtout la dernière, présentent le caractère et la manière des grands |maitres flamands. Elles sont peintes façon camaïeu , avec de légers traits en or jetés çà et là. Les bordures, qui indiquent la fin du XIV« et le commencement du XV* siècle, sont formées d'arabesques d'une extrême finesse qui se terminent par une fleur ,un fruit dont la couleur et la forme sont de fantaisie, ou par un ornement triangulaire ordinairement colorié en bleu ; le long des arabesques s'offrent beaucoup de petits traits ressemblant à des bourgeons^de vigne.
En voyant la richesse des manuscrits queles ducs de Bourgogne faisaient exécuter , les seigneurs de leur cour cl les riches bourgeois de la Flandre devaient prendre le goût des livres d'heures à miniatures et en faire exécuter pour euxmêmes : il suffit d'examiner en détail les ouvrages de nos bibliothèques,qui ont échappé au temps etauxrévolutions,pour reconnaître qu'il en a réellemenl.été ainsi. Parmi les noms de gentilshommes et de marchands que nous avons rencontrés , nous citerons les comtes de Lallaing , les sires de Roubaix ,
les princes de Croy, les seigneurs de Bethencourt et de Mouscron, un bourgeois de Douai , Bonnenuict , un marchand de
Lille, Baillet (4). Mais celui qui mérite surtout une mention est Louis de Bruges , seigneur de la Gruythuyse , prince de Steenhuyse , comte de Winchester , etc. » etc. Renommé par sa naissance , ses richesses , ses charges et ses exploits , il s'illustra bien plus encore en rassemblant une collection de manuscrits qui n'eut pour rivale que celle des ducs de Bourgogne. La bibliothèque impériale de Paris renferme un grand nombre d'ouvrages provenant de ce prince ; la grandeur des volumes , la beauté du vélin , la richesse et la multitude des miniatures prou vent qu'il n'épargnait rien quand il s'agissait de satisfaire son goût pour les arts (2). Parmi les nombreux calligraphes qu'il fit travailler , nous citerons particulièrement Jean Paradis, célèbre écrivain, né à Hesdin petite ville de l'Artois , qui fut reça en 1470 membre delà confrérie des libraires de Bruges , et dont plusieurs œuvres signées se trouvent encore aujourd'hui à Paris (3) , et aussi Jean Van Kriekenborch, de Gand, qui, outre plusieurs autres manuscrits remarquables, enlumina, l'année même delà mor| du seigneur de la Gruythuyse , en 1491 , un Boëce qui renferme cinq miniatures très-importantes dont nous allons parler (4).
(1) Bibliothèque de Valenciennes , S. 7,37. B. 4,74. À. 3,18. — Douai. Bibliothèque, 210, 212, 214 et 215. — Bibliothèque de M. Bigant — Bibliothèque de Tournai, mss. XVm.
(2) Van Praet \U9êh«inh9$ sur Loui$ de Brugei, Pans , 1731. Passim. — BU)liothèque impériale de Paris, n^ 6701 , 6706 à 6711, 6722 , 6844, 6930 , etsq. 7020, 4804, 8451, etc., etc.
(3) Bibliothèque de Paris, 6741 et 6742, 6857 et 6858.
(4) Bibliothèque impériale de Paris , 6810. A la fin se trouvent ces mots: Jan van Kriekenborch, 1491, der 16*in Maerte. — À la fin du n* 4804, manuscrit très-beau dont nous regrettons de ne pouvoir parler, se lisent : B»pli$U Joh^nnei de Kriekênhorch, Htripior in Gmidtno , «mo iMtelft Chn^mno, M GGGG LXXXV.
La première offre trois compartiments qui sont formés par ravancement de deux colonnes ; celui du milieu montre la Philosophie , dame à la longue figure , à la cheyelure d'or soyeuse et flottante, portant la couronne, assise sur un trône dont les degrés présentent les noms des septs arts libéraux ; elle est vénérée par deux sages , agenouillés devant elle ; le second compartiment est une salle , éclairée par des vitraux, où Boëce, revêtu d'une longue tunique et les cheveux cachés sous un voile, écrit son De Consolattone sur un pupitre près duquel sont jetés beaucoup de livres ; dans le troisième. Ton voit encore Boëce qui, étendu sur sa couche, lit un ouvrage que dame Philosophie elle-même tient à portée de ses yeux. La seconde miniature n'est divisée qu'en deux compartiments : le principal offre une chambre à coucher avec un grand lit à baldaquin, et des vases flamands sur des meubles flamands aussi , dans laquelle le savant est assis , malade sans doute, sur un siège très-large : WPhilosophie^ toujours calme et belle, lui tient encore son livre, tandis que de l'autre côté, deux nobles dames , à la figure admirablement des- (sinée , tournant vers lui leurs regards pensifs et mélancoliques , semblent écouter les enseignements de la sagesse. Dans l'embrasure de droite , la Fortune , femme gracieuse et svelte , revêtue d'un manteau doublé d'hermine , et portant sur les yeux un voile d'une gaze transparentCi, porte sa roue symbolique sur laquelle tournent quatre personnages , dont le premier monte, le second est au haut , tandis que le troisième descend et que le quatrième est renversé. Le sens des mots flamands qui se rapportent aces quatre personnages est je régnerait je règne J'ai régné, je suis sans royaume {^).
[ (1) Le numéro 725 des manuscrits de la bibliothèque de Douai ,
I traduction en vers français du De CoAto/aiÛM, de fioéce, offre une
\ nûniaturequia beaucoup d'analogie .avec celle que nous venons de
Dans la troisième miniature , Boëce contemple les travaux des champs , toujours accompagné de la Philosophie^ qui , posant Tune de ses mains sur le dossier de son siège , de l'autre lui présente encore son livre ; au premier plan , un laboureur trace des sillons, guidant une charrue à laquelle sont attelés deux chevaux ; derrière lui, un jeune homme sème le blé ; un peu au-delà , un troisième personnage est occupé à faucher ; et dans le lointain , une maison , quelques arbres et l'horizon sont dessinés en bleu avec le fini le plus délicat. Le sujet de la quatrième miniature est la Philosophie dirigeant vers Dieu la pensée du sage : d'une figure plus noble et plus suave encore que dans les scènes précédentes , portant un livre sur le bras, elle attache des ailes sur les vêtements de Boëce : celui-ci , regardant au loin le ciel , semble prêt à s'élancer jusqu'à Celui qui est la source de toute science et de toute vertu. En dehors de l'appartement, au-dessus d'un irais paysage où se voient un lac avec une nacelle, et^ dans le lointain, un château et la campagne , plane un ange dont la figure douce et majestueuse, est admirablement modelée ; il monte, entre le soleil et la lune, vers
décrire. Dans un lit à baldaquin. Boëce est couché, malade ; trois femmes, montrant, sous la haute coiffure de l'époque, une figure belle , douce et triste, s'efiorcent de consoler le sage qui semble ne pas les comprendre. Mais à l'entrée de l'appartement , s'avance une autre femme qui tient un sceptre à la main, et des livres sur le bras gauche ; l'initiale P , tracée sur la robe, indique que c'est dame Philoêophiê. En dehors de la porte d'entrée , sur un fond formé de dessins en damier, or et bleu guilloché d'or , laFoHttMf, non moins gracieuse que dans le manuscrit de Paris porte aussi sa roue; et près des quatre personnages qui tournent, il est écrit : Regnabo^ rsyiia, r^^iuivi , 9um iin$ tvgm. L'art flamand s'y montre avec sa vérité et sa beauté. Malheureusement, la figure de dame PhHo$ophi§ a été retouchée ; nous ne savons qui a fait ce travail, mais il suffit de comparer cette tète aux autres pour apprécier ce qu'U y avait de délicat dans le pinceau des minii^tu • ristes du XY" siècle*— Ce manuscnt a été possédé par un sieur Des» pierres.
le Tout-Puissant qui lui donne des ordres. Dans la cinquième miniature , dame Philosophie , avec son sceptre , montre à Boëc<>. deux hommes qui bêchent la terre près d'un palais ; à côté monte une rue qui , avec ses vieilles maisons flamandes , offre un aspect que l'on ne retrouve plus guère aujourd'hui que dans certains quartiers de Bruges. L'encadrement est une large bordure jaune granulée d'or , sur laquelle s'enroulent des rinceaux façon camaïeu dont les feuilles de chêne et les glands sont exécutés d'une manière très-remarquable ; ça et là, l'artiste a jeté, avec une vérité frappante et dans le désordre le plus gracieux, des oiseaux , paons, hiboux et martin-pêcheurs , des insectes , papillons , chenilles , guêpes et limaçons , des fleurs , roses , pensées , fraisiers et pois odorants , des nids avec des œufs , des feuillages du pays et partout, au milieu des enroulements les plus capricieux, des mortiers avec des boulets , près desquels on voit la devise souvent effacée de Louis de Bruges : Plus est en vous , et ses armoiries presque toujours remplacées par celles des rois de France. Heureusement, malgré les fleurs de lys des Bourbons, l'on n'ignore pas que c'est le seigneur de la Gruythuyse qui a fait exécuter ce manuscrit ainsi que beaucoup d'autres presque aussi remarquables , et l'histoire lui en témoigne sa reconnaissance , en le regardant comme le Mécène de la Flandre.
La protection que les évêques et les abbés accordaient à la miniature fut peut-être moins éclatante, mais elleeut certainement plus d'influence encore sur son développement. [Nous avons déjà décrit plusieurs manuscrits qui ont été exécutés dans les monastères jusqu'au XV^' siècle , nous dirons maintenant quelques mots de ceux que les abbés de la Flandre firent enluminer postérieurement à cette époque. La bibliothèque de Valenciennes conserve une Bible dont les nom-
breuses miniatures sont admirables de magnificence et de finesse ; citons particulièrement le frontispice où l'artiste a représenté un abbé en camail et on rochet , causant avec un personnage qui semble être un Père de l'Église , la page 8 avecla création d'Eve, la page 30 î qui offre une Judith dont la pose est très ûère , et la page 4 où Ton voit saint Jérôme écrivant la vulgate : sa tête est simple et imposante ; ses cheveux ont été dessinés avec beaucoup de délicatesse ainsi que sa robe à longs plis ; une table recouverte d'un voile vert à reflets d'or soutient le livre sur lequel il écrit ; le mobilier est peint avec ce fini que seuls les miniaturistes flamands ont su atteindre , et le paysage presque microscopique que Ton entrevoit par la fenêtre ouverte , n*est pas moins remarquable. Cette œuvre magnifique , qui n'est pas assez connue , a elé exécutée à Valenciennes pour Georges d'Egmont, abbé de Saint-Amand (1526 à 4559) (1).
Marchiennes etÂnchin , durant le XVI* siècle , continuèrent de protéger les arts. Charles Coguin, abbé de ce dernier monastère (1511 à 1546}, outre des constructions importantes, des vitraux dans plusieurs églises et le merveilleux retable que nous décrirons longuement dans cet ouvrage , fit exécuter un grand nombre de manuscrits dont plusieurs se trouvent encore aujourd'hui à la bibliothèque de Douai : rappelons le n' 125, missel qui contient de délicates miniatures, œuvre de l'artiste Gantois, Pierre Guchtennar ; remarquable en lui-même , ce manuscrit est précieux par deux peintures , celle du canon de la messe où l'on voit l'abbé agenouillé devant son pupitre recouvert d'une étoffé verte comme dans le retable d'Anchin , et ayant aussi derrière lui son patron Charlemagne qui tient la boule du monde et porte
(i) Bibliothèque de Valenciennes, 1, 3, 30.
'e manteau fleurdelisé, et celle du dimanche de la Trinité où le compartiment principal du même retable se trouve repro* duit presque exactement. Une vignette du numéro 200 offre plus de ressemblance encore avec le groupe que forment le Père, le Fils et le Saint-Esprit ; il y a moins de noblesse dans les types , mais des tètes d'ange , émergeant peu à peu des rayons que répand l'Eternel, présentent un bel effet de lumière et des teintes parfaitement dégradées. Cette vignette se trouve au frontispice; les pages 5 et 14 sont remarquables par les encadrements dont le fond et les ornements rappellent ce qu'il y a de plus beau dans les manuscrits de Van Kriekenborch et de Jean Paradis, et les pages 16 et 19 par les miniatures qui représentent saint Jean-Baptiste jouant avec l'agneau, et l'Enfant-Jésus adoré par la Vierge et les anges , avec des paysages charmants pour former la scène. Parmi les ouvrages exécutés par ordre de Charles Coguin , nous citerons encore le n® 74, épistolier qui fut écrit en 1522 , à Cambrai , par Guillaume Torrentin , prêtre de la maison des Bons-Enfants : les animaux fantastiquQs , peints d'ailleurs avec facilité, qui ornent le frontispice^ accusent une influence marquée du style renaissance.
Marchiennes s'illustra bien plus encore sous trois abbés dont la prélature embrasse presque tout le XVI* siècle. Le premier et le plus illustre, est le brugeois Jacques Coëne (1501 à 1542). Deux miniatures des numéros 97 et 98 de la bibliothèque de Douai, nous représentent cet abbé agenouillé auprès de saint Jacques, son patron, et de sainte Rictrude, fondatrice de Marchiennes, et priant la Vierge et plusieurs qui apparaissent dans le ciel ; le sujet principal , la vue de l'abbaye, le paysage, les oiseaux et les fleurs des bordures sont traités avec un uni qui trahit la main d'un maître. Plusieurs autres manuscrits remarquables, exécutés par ordre
de Jacques Coêne,sont encore aujourd'hui conservés à Douaismais nous devons insister particulièrement sur son cartulaire qui a été sauvé en 1790 par Do m Lallart , dernier abbé du monastère ; M. de Linas en a laissé une description que nous reproduisons presque intégralement :
€ Le cartulaire de Jacques Coëne, qui contient 556 feuillets, renferme quatre admirables peintures encadrées de fleurs, de papillons et d'armoiries, avec la devise du prélat, Finis coronat opus, La première miniature qui sert de frontispice remplit une page entière ; elle représente Tabbé de Marchiennes agenouillé et offrant son cartulaire à l'auteur de toutes choses ; vêtu en pape, la tiare en tête, le sceptre à la main, et assis sous un dais au milieu d'une gloire éclatante, Jacques Coêné reçoit l'aide de sainte Rictrude, aussi dans l'attitude de la prière et soutenant d'un côté le livre, tandis que de l'autre elle porte l'église qui lui doit son existence : à droite, on voit deux religieux dont l'un tient la crosse, et, sur le premier plan, divers personnages ecclésiastiques ou laïcs; dans le fond enfin, sur un élégant phylactère, on lit ces mots qui sortent de la bouche du prélat : Àccipite impensos pro vesirojure labores. La miniature suivante montre Jacques Coëne, accompagné de plusieurs moines, recevant des mains de Jules II ses bulles d'institution canonique ; le saint père, en grand costume, avec la triple croix, est entouré des cardinaux, des évéques et des barons de la cour pontificale. Cette page est traitée avec une certaine verve de coloris, malheureusement le dessin n'en est pas irréprochable. La troisième peinture, à mon avis la plus remarquable et par le sujet et par la dimension des figures, est placée en avant des sentences émanées de rofficialilé d'Ârras. L'expression des physionomies est telle que je les crois des portraits exécutés d'après nature ; j'en ai du moins la certitude pour la tête de
Jacques Coëne qui, debout et couvert, reçoit rarrêt que Tofficial lui présente respectueusement en portant la main à son bonnet. Le dernier tableau, quoique plus petit, n'est pas d'un moindre intérêt. Un majpstrat, un gouverneur, sans doute^ assis et tenant une verge noueuse, occupe le milieu de la scène ; autour de lui sont groupés l'abbé de Marchiennes, soulevant sa toque, et divers autres personnages, parmi lesquels on distingue le perdant , noble chevalier que son avocat cherche à apaiser ; un chien blanc s'étale avec complaisance sur les marches du tribunal, et la face joviale d'un fou en titre d'oflice^ apparaît dans , le lointain^ entre le religieux qui porte la crosse et le procureur du monastère.Telles sont ces miniatures que je ne crains pas d'appeler des chefsd'œuvre en ce genre ; Jacques Coëne y domine toujours ; vieux et cassé sur la première page, il est jeune à la seconde,
mûr à la quatrième ; la troisième nous le présente tel qu'il devait être à 60 ans, la taille moyenne, l'œil vif, le nez légèrement aquilîn, la bouche un peu rentrée, la démarche empreinte de cette dignité calme, qui, jointe à une volonté persévérante, forma le trait principal de son caractère (1).
Son successeur, Jacques de Groot (1542 à 4563), fit enlu* miner plusieurs volumes par un miniaturiste deValenciennes, Hubert Cailleau (2); mais c'est surtout sous Arnoult Ganthois de le Cambe(l563 à1582), que cet artistese distingua.Nous remarquons dans les manuscrits que ce dernier abbé fit exécuter, une Sainte Trinité^ où le Père, le Fils et le Saint-Esprit, disposés autrement que dans le retable d'Ânchin, entourent un livre sur lequel sont aussi inscrits l'alpha et l'oméga , et une Annandalion qui offre une vierge très-pure d'expression, environnée des mêmes devises et des mêmes emblèmes
(t) BimtU tut don Joiquêt Coi!n§, par Charles de Linus , p. 22 et sq. (2) Bibliothèque de Douai , mss. n»- 179, et 181.
que le tableau de Vlmmacutée-Conceptian conservé dans la sacristie de l'église Notre-Dame à Douai ; citons encore la Maddeine, dont la vignette inférieure, qui représente la pénitence dans le désert, est magnifique, et tous les encadrements qui sont traités avec la délicatesse et la magnificence des œuvres les plus belles, quoique déjà l'opposition de l'or et des teintes les plus sombres fasse pressentir une sorte de décadence dont les symptômes sont surtout visibles dans la bordure de la miniature qui représente Lazare et le mauvais riche (<).
Hubert Gailleau est l'un des derniers enlumineurs qui furent vraiment artistes ; c'est en vain que les abbayes des Dunes, d'Eeckhoute^ de Saint-Omer, de Tournai et de Saint- Amand voulurent, avec Marcbiennes et Anchin, sauver la miniature (2); il était impossible de résister aux événements. Les doctrines de Wiclef et de Jean Huss, qui depuis longtemps cheminaient dans l'ombre, avaient enfin, vers le commencement du X\l^ siècle, fait explosion avec Luther. De l'Allemagne elles se répandaient dans toutes les contrées du nord et en particulier dans les provinces néerlandaises des Pays-Bas. Substituant le pouvoir de la raison à l'autorité de Dieu, le naturalisme au principe de la foi, les protestants repoussèrent les arts qui s'étaient imprégnés du symbolisme de la religion catholique; au nom de la liberté, ils persécutèrent ceux qui ne pensaient pas comme eux, ils détruisirent les couvents, ils livrèrent aux flammes, comme des objets de superstition, les sculptures, les miniatures et les tableaux les plus remarquables; les monastères de la Flandre eurent con-
(1) Bibliothèque de Douai, mss. no> 188 et 189, p. 58 et alib.
(3) Bibliothèque de Tournai, mss. n*" 16 et 19 , bibliothèque de Saint- Omer, n" 204, de Valenciennes , l. 3, 30. — Biographie de» Eommu rvmar. qiMUidêU Flandre OeeidmtaUj p. 127 et alib.
sidérablement à souffrir des invasions que les gueux et ceux qui étaient attachés à leur parti firent dans tout le pays (1). Repoussée par Tinfluence du protestantisme, la miniature fut délaissée à cause du mouvement intellectuel que l'on appelle la renaissance : depuis longtemps cultivés en Italie, la littérature et les arts de l'antiquité s'y étaient répandus de plus en plus, et quand les savants de Constantinople s'y furent réfugiés après \ 453, ils finirent par y triompher de l'influence chrétienne ; les expéditions des Français, des Allemands et des Espagnols au-delà des Alpes, firent connaître jusque dans la Flandre ces idées nouvelles qui étaient essentiellement ennemies de tout ce que l'art pouvait avoir d'original et de mystique, et par conséquent de la miniature. Enfin, rinventiofi de l'imprimerie devait lui porter un coup plus funeste encore: elle rendait presque inutile le travail lent et coûteux du calligraphe ; aux enluminures l'on préfera la gravure sur bois et sur métal. Ce furent donc à la fois les idées du protestantisme et de la renaissance, la découverte de Guttenberg et les troubles religieux des Pays-Bas qui firent tomber peu à peu en désuétude l'art de la miniature. Imprimé à la fois par l'Italie et par l'Allemagne, le mouvement avait franchi les Alpes et le Rhin ; il avait envahi les Pays-Bas. Les idées et les arts qu'avaient enfantés le christianisme et les nationalités modernes^ furent submergés en grande partie sous ses flots envahisseurs; et en même temps que Tarchiteo ture gothique et la poésie des trouvères, disparurentla miniature et la peinture qui avaient produit tant de chefs-d'œuvre pour les églises, les monastères et les châteaux de la Flandre. Sans doute , il y eut des artistes qui essayèrent de résister. Les couvents de Marchiennes et d'Anchin , de Saint-Omer et
(1) Cmmêraemm ChriilianMm , introd. p. ÏA.^VAbbtiifê d^Anchim^ par
BscaUier, cb. XXIX.
de Cambrai produisirent des miniaturistes jusqu'au XVII* siècle; Bruges et Gand pouvaient encore vanter les noms de Pierre Claeyssens et de Corneille Bourgbigne après Tan 1600 (1); sous Henri IV et Louis XIII , Philippe de Béthune employa ses richesses à réunir une magnifique bibliothèque de manuscrits qui, légués à Louis XIV , par son fils Hippolyte, font aujourd'hui Torneroent de la bibliothèque impériale (2). Quelques peintres au XVII^ et même au XIX"^ siècle se sont encore attachés à cultiver cette branche de Tart, et nous avons admiré dernièrement , à Bruges, une belle /mitation due à la patience des frères De Pape. Mais ces tentatives isolées ne pouvaient que retarder un peu la ruine de la miniature ; bientôt elle ne fut plus considérée comme appartenant à l'art. Elle était morte , mais elle avait produit des œuvres remarquables , mais ceux qui l'avaient cultivée devaient, plus tard , être comptés au nombre des artistes chrétiens , mais elle avait, plus que l'architecture et la sculpture, contribué à former dans la Flandre des peintres remarquables et à leur donner un caractère particulier.
Il est une vérité qu'il ne faut jamais perdre de vue , si l'on veut bien comprendre l'art chrétien dans les Pays-Bas , c'est que, dans ces contrées , la grande peinture du XV^ siècle est fille d« la miniature.
(L) BiogrAphi9 dêt Hommêi ntnarquabUi' d$ la Flandre Oeeidêntafg , t. IV, p. 148 et 149. — Bihliotbë(iue de Douai, de St-Omcr et de Cambrai, numéros cités plus haut.
{2J Bibliothèque impériale de Paris, n« 6727, 28 et 29 ; 6739 et 40. Pau lin Paris. Maii«icft(f de la bibliothèque du Boi, p. 49 et sq p. 222.
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CHAPITRE IV
Origine d« la p«iBinr« flttmaade. — Eoola dm Cologne. — Mettre Wilhelm et mettre Stéphea.— Peintret det doot de Bourgogne*—* Lee oonfrérîw de Seiat-Lvo à Gead» à Aaverty à Brogee i à Tour* aeî. -* Moovemeat ertUti<i«e dn ZtV* tièole.
Comme nous l'avons vu plus haut , durant les sept premiers siècles du moyen-âge , l'usage de couvrir de fresques les murs des églises et des châteaux ne s'était jamais complètement perdu dans la Flandre ; mais la rareté des passages où les chroniqueurs parlent de la peinture proprement dite , porte à croire qu'elle ne fut que bien peu cultivée dans les âges qui suivirent Charlcmagne : elle devait , comme tous les autres arts, recevoir une puissante impulsion, sinon renaître, du grand mouvement intellectuel et littéraire du XIII* siècle. Les cathédrales élevées à Cambrai , à Mons , à Tournai , à Bruges, à Gand , à Anvers et dans les autres cités^flamandes demandaient , sur leurs pierres blanches, des fresques qui pussent faire voir au peuple Dieu, la Vierge et les saints ; et, parmi les seigneurs., plus d'un , sans doute , pensa à faire faire représenter, dans les hautes salles de son castel, ses exploits et ses chasses , son portrait et ceux de ses ancêtres. Les vers, le chant, la mandore étaient consacrés à vanter les exploits des chevaliers et les miracles des saints; les pinceaux et les couleurs ne devaient-ils pas entrer d'une manière plus large dans ce concert de louanges que tous les arts faisaient entendre en l'honneur de la religion et de la gloire? Ceux qui peignaient sur le vélin des manuscrits des œuvres admirées de tous les savants , se sont dit nécessairement un jour que les mêmes scènes , représentées dans des proportions plus grandes , exposées aux yeux de la foule , dans une
église , auraient plus de puissance sur les esprits et sur les cœurs. Poussés , celui-ci par Tamour de Dieu , celui-là par le goût pour les arts , cet autre par le désir de la gloire, quelques-uns parle besoin de vivre , les miniaturistes voulu*» rent essayer en grand sur la pierre, le bois et la toile ce qu'ils faisaient depuis si longtemps en petit sur les missels et les évangéliaires : voilà sans doute Torigine vraie de la peinture proprement dite dans la Flandre ; elle naquit de la minia* ture et des idées du XIII* siècle. Mais quels sont les artistes qui ont fait les premières tentatives? Dans quelle ville, dans quelles provinces ont-ils commencé à travailler ? L'obscurité que le tnmps a amassée sur ces origines n'est pas encore dissi* pée, et sans doute elle ne le sera jamais ; nous rapporterons ce que de patients travaux ont fait découvrir jusqu'aujourd'hui. En pariant des grandes influences qui ont agi sur l'art flamand , nous avons distingué celle du sol et des races sep* tenlrionales qui donna l'individualisation , l'amour du vrai et le goût pour le paysage, celle du christianisme, qui, grâce aux travaux des miniaturistes , lui a communiqué l'élévation et le mysticisme dans les idées , la délicatesse et le fini dans l'exécution , et enfin celle des peintres de Byzance à qui il a emprunté ce qu'il a eu de grand et de sévère , ainsi que ses formes longues et amaigries, ses fonds d'or , et ses draperies trop riches et trop raides. Cette dernière influence dut s'augmenter avec les siècles et se faire sentir principalement surjes bords du Rhin. Continuant les relations artistiques que Chariemagne et Charies-le^hauve avaient eues avec Gonstantinople , plusieurs empereurs d'Allemagne , surtout ceux de la maison de Saxe ^ appelèrent à leur cour des peintres de rOrient : Othon-le-Grand , rapporte le moine Ekkehard , chargea un eunuque de faire le portrait de sa nièce Hedwige ; la princesse grecque Tbéophanie, épouse d'Othon
II , donna à son fils Olhon III , une éducation tout-à-iait orientale ; et celui-ci, non-seulement réunit un grand nombre d'œuvres remarquables travaillées à Constantinople^ mais vers Tan mil , il appela de l'Italie le prèlre Jean , cet artiste byzantin par ses ouvrages, sinon par sa naissance, qui décora la basilique d'Aix-la-Chapelle d'une fresque que Ton admirait encore au XIIP siècle , et qui plus tard se fixa à Liège où il peignit splendidement le chœur de l'église Saint- Jacques (1}. Plusieurs autres peintres et architectes construisirent et décorèrent, sur les bords du Rhin et de la Moselle, ces nombreuses basiliques romano-byzantines , dont l'on retrouve aujourd'hui tant de restes, et qui furent certainement ornées de fresques et même de mosaïques , comme la collégiale de Notre-Dame , à Huy (2). Les croisades firent admirer aux peuples du nord la riche ornementation des dômes de l'Orient ; et les Flamands en particulier purent emprunter des idées à l'art byzantin durant la domination de leurs comtes à Constantinople. Quand les chrétiens eurent perdu la Palestine , Venise, que sa situation , son commerce et ses colonies , ses basiliques , ses peintures et ses mosaïques rendaient presque une ville orientale , Venise devint l'entrepôt des négociants chrétiens , gi^ecs et musulmans : les tableaux des artistes de Byzance furent transportés à travers toute l'Allemagne par les marchands de l'Italie ; et ils arrivèrent au sein des provinces rhénanes.
Celui qui remonte le Rhin de Cologne à Mayence admire les bords si pittoresques du fleuve , leurs rochers , leurs châteaux , leurs villes ; il sera bien plus enchanté s'il s'égare
(1) Kugler. Bmndbueh der GMehiehtê dtr Makrei 1. 1 , p. 135. — Ânselm. Viîa Batduei, Addi, AgiH, Aunœ YalUi. — Cités par Héris. Mémoire , p. 57.
{%) Gilles d'Orval, Vie de ««ml Thioduin, chap. IX. — Id.
(95) dans le Taunus et la Forêt-Noire , au fond des vertes vallées du Schwarzebach et de la Lahn ; et quand , un matin , il entrera sous les voûtes sombres d'une église romane ou gothique , il se sentira porté à la poésie et à la prière , en voyant le recueillement pieux d'une foule nombreuse de fidèles qui chantent, agenouillés sur la dalle. Au XIII* siècle , dans les âges de foi et de naïveté , les habitants des bords du Rhin devaient être bien plus portés encore à la rêverie et à la dévotion ; au milieu des souvenirs de Rome et de Charlemagne qui remplissent ces contrées, sous les influences si douces et si poétiques de la religion et de la nature, la peinture devait éclore plus facilement ; les artistes, les basiliques, les tableaux de Byzance devaient contribuer, peut-être plus activement encore, à son développement. Mais le sol, les origines, les idées et la religion des populations rhénanes modifièrent puissamment le caractère de Tart oriental, et si elles lui empruntèrent sa sévérité, sa grandeur et sa richesse d'ornementation , elles ne durent qu*à elles-mêmes la suavité et le mysticisme, le coloris et les procédés de leurs artistes. C'est dans cette contrée et sous l'action combinée de ces causes que nous voyons naître Técole de Cologne , la première des écoles de peinture dans le nord: elle est allemande plus encore que flamande ; mais nous étudierons quelques-uns des chefsd'œuvre qu'elle nous a laissés , parce qu'elle a exercé une grande influence sur les artistes de Bruges , de Gand et d'Anvers.
\ Elle existait dans la première moitié du XIII* siècle : Yol-
fram Yan Eschenbach , auteur de cette époque , nous dit en
I eflet dans son poème de Parcival : Âucun]!maitre de Cologne
ou de Maëstricht n'aurait su peindre un soldat aussi fier que cet écuyer (1) ; et la vieille église de Sainte-Ursule oflre en-
(1) Poème de Parcival. Le texte est cité par Michiels.'— J7<tioif«tfé /• fitAm^ 1. 1, p. 245.
core aujourd'hui , à rentrée du Iranssept , douze vieiHes peintures sur ardoise représentant les douze apôtres , que Ton fait remonter à Fan 1224 (1) ; malgré les retouches , cette œuvre laisse apercevoir un caractère de grandeur sévère qu'elle semble tenir de Tart byzantin. Mais entre cette première date et la seconde moitié du XIV« siècle » il existe une lacune que Térudition allemande n'a pu encore remplir avec des noms ou des travaux dont l'époque soit certaine ; sans doute ^ plusieurs des fresques et des tableaux que l'on rencontre aujourd'hui dans les basiliques et les musées des bords du Rhin furent exécutés dans ce laps de temps , et contribuèrent à préparer la grandeur de l'école rhénane qui devait tendre à se dégager du style conventionnel des artistes de Conslantinople pour devenir de plus en plus chrétienne. Dans la cathédrale de Cologne , à l'un des autels de la chapelle Saint-Jean , se trouve un retable orné d'un nombre très-considérable de peintures ; celles de la partie supérieure, qui représentent diverses scènes de la passion, sont dues i une main plus ancienne et moins habile, qui cherche à sortir des formes et des procédés archaïques et à jeter plus de vie dans ses œuvres , mais qui n'y parvient pas, même au moyen de poses violentes et tourmentées ; un pinceau plus jeune et plus exercé , une âme plus élevée et plus hardie ont imaginé et tracé les peintures de la partie inférieure, consacrées à la vie de la sainte Vierge et à l'enfance de Jésus. A la grâce des têtes, au caractère céleste des anges, et en particulier de Gabriel dans Y Annonciation ^ à la mollesse des
(1) James Weale. Belgium Aimla-ChapelU and Cologn§ , p. 449. Cet ouvrage contient , sous le rapport artistique principalement , des ^enseignements très nombreux dont nous avons vérifié Fexactitude à Cologne et dans la Belgique ; aussi nous n'hésitons pas à lui emprunter la date de 1224, que d*ailieurs Fauteur ne donne pas, non plus que nous» conmie certaine.
(97) draperies, à la fasion des tons, on reconnait la main du célèbre maître Wilhelm«
Né probablement à Herle, petit village voisin de Cologne» dont on lui donne parfois le nom, maître Wilhelm florissait vers Tan 4380. La tradition, qui no nons fait rien connaître sur sa vie, lui a attribué la plupart des tableaux produits par les artistes de Técole rhénane ; mais les travaux des critiques allemands Scblegel, Kugler, Passavant , Waagen ont prouvé que sept de ces peintures ont seules des caractères d'authenticité. Nous ne parlerons que des plus importantes (4).
Dans la basilique de Saint-Castor qui s'élève à Coblentz, près du confluent de la Moselle et du Rhin, l'on remarque, à feutrée du chœur, au-dessus du tombeau de l'archevêque Cuno de Falkenstein, une peinture murale qui représente le Christ attaché à la croix, et à côté la Vierge, saint Jean, saint Pierre, saint Castor et le prélat. Les têtes se distinguent par la forme molle et arrondie, par la grâce et la naïveté pieuses qu'ont su atteindre les artistes de Cologne ; le portrait de l'archevêque offre la tendance à la vérité, particulière aux Flamands; mais ce qu'il y a de raide dans Je groupe et la pose, ce qu'il y a d'allongé dans les traits de la Vierge et de saint Jean, le fond d'or, la sévérité de l'ensemble, rappellent jusqu'à un certain point la manière des artistes byzantins. Cette dernière influence est moins sensible dans un pe-
(t) Ce peintre est parfois appelé Wilhelm de Herle , et plus ordinairement Wilhelm de Cologne ou simplement maître Guillaume. Ses tableaux ont été étudiés et exactement décrits . surtout par Kugler (Hanbuch der Geschichte der Malerei , 1. 1 , p. 283 et sq.) et par Passavant (Kunstreise durcb Eugland and Belgien, p. 407 et sq,) M. Béris dans son Mémoire (p. 85 et 86) donne le résumé de ces auteurs ; et c^est en partie d'après lui que nous parlons de ces œuvres importantes, que nous avons, du reste, ▼ues, il y a peu de temps , à Cologne et à Coblentz.
Ut triptyque qui ome la première chambre du musée de Cologne : sur le panneau du milieu est représentée la Vierge, vue à mi-corps, et tenant dans ses bras l'enfant Jésus qui caresse naïvement le menton de sa mère; Ton voit sur les deux voletSi à Tintérieur, sainte Calberine et sainte Barbe, symboles, l'une de la vie cléricale, Tautre de la vie militaire, et à Texlérieur, le Christ insulté parles Juifs ; celte dernière composition est flamande et germaine par son énergie et son réalisme ; les deux saintes ont les bras courts, les doigts très longs, la taille d'une finesse impossible ; l'anatomie est inconnue à l'artiste, mais les figures sont angéliques; quant à la tète de la Vierge, c'est l'un des types les plus purs et les plus suaves que l'école colonaise ait produits ; rien de plus charmant et de plus pieux que ce visage céleste encadré dans de longs cheveux blonds; le coloris, d'une légèreté étonnante,se (ait remarquer par sa lumière d'un blanc rose, ses ombres légèrement verdàtres et ses carnations d'une fonte de tons extrêmement moelleuse. L'on admire encore de maître Wilhelm la fresque de la sacristie de l'église St-Séverin à Cologne : nous ne parlerons que des anges dont les uns, au pied de la croix, recueillent le sang du Rédempteur, et dont les autres, répandus dans l'air, témoignent leur douleur avec les gestes les plus expressifs. La forme de ces esprits célestes est à peine indiquée ; elle se perd dans une large tunique qui flotte au vent et se termine en pointe ; les ailes également en pointe, sont souvent abaissées; peu de créations sont plus gracieuses que ces êtres presque immatériels dont les peintres colonais ont peuplé leurs tableaux.
Nous n'oublierons pas de consacrer quelques mots à la Vierge du séminaire : nul peintre contemporain n'aurait su rendre avec autant d'élégance une draperie aux plis rares et harmonieux, avec autant de sentiment le geste d'amour d'une
(99) mère pressant son fils sur son sein, et avec autant de délicatesse et de fini la chevelure dont les tresses ondoyantes s'ouvrent pour laisser voir une tête brillante de noblesse et de lumière. Le génie de maître Wilhelm ne s'est jamais ré* vêlé sous une forme plus chrétienne et plus belle.
Quelques auteurs lui donnent pour élève Stéphan Lothener, ordinairement appelé Etienne de Cologne ou maître Stéphan. On ne connaît aussi de lui que son œuvre ; et trois peintures seulement peuvent être considérées comme authentiques. Le musée de Cologne possède une sainte Ursule quiy debout, portant d'une main une flèche et de l'autre une branche de palmier, abrite sous les plis de son manteau quatre de ses compagnes y ce panneau est remarquable par le calme solennel de la pose, par la grâce et la noblesse des têtes. Mais l'on vante bien plus, et avec raison, le célèbre Dombil , triptyque qui fut commandé à maître Stéphan, en 4426, par le magistrat de la ville, et qui, de la chapelle du Raihaus (hôtel-de- ville) où il se trouvait autrefois, a été transporté dans une chapelle de la cathédrale, sur l'autel de sainte Agnès. Le sujet principal de ce tableau est l'Adoration des liages ; à la fois simple et grandiose dans la composition, ce triptyque est surtout remarquable par le caractère idéal des personnages ; Tenfant Jésus est d'une expression naïve, gracieuse et en même temps très-noble ; la Vierge, dont le visage a malheureusement été retouché, est assise sur un trône et revêtue d'un manteau bleu foncé et doublé d'hermine ; les figures des trois rois, que suit leur cortège, offrent une vérité et une dignité qui frappent vivement , et il y a , dans leurs mains surtout , une connaissance de l'anatomie dont on n'avait pas encore vu d'exemple auparavant. Le panneau consacré à sainte Ursule et à ses onze compagnes, montre des têtes très douces^ mais peu variées; celui-ci qui
(100) rei^résente saint Géréon, goerrier à la cuirasse d'or et à la cotte de soie bleue, est beau d'épergie et de noblesse. L'Annonciation exécutée sur l'extérieur des volets, est remarquable par une tête de vierge dont la grâce ravissante peut donner une idée de ce que devait être celle qui a été surpeinte dans le sujet principal ; l'on ne saurait trop Jouer le charme et le naturel qu'oiïre la pose de Marie se retournant vers Tange qui lui annonce qu'elle sera mère de Dieu ; naïveté, grâce, idéalisme et sainteté, finesse d'exécution, reflets et puissance étonnante de la peinture à la colle, voilà les caraclères principaux de ce triptyque qui est le chef-d'œuvre de l'art chrétien sur les bords du Rhin. Un petit panneau qui est aussi conservé à Cologne,che2H. von Herwegh,fait connaitre^sons un autre point de vue, le talent, le génie de maître Stéphan. Au milieu d'une prairie émaillée de fleurs, Marie est assise sous un berceau de roses; elle tient dans ses bras l'enfont Jésus, dont la tête, ainsi que celle de sa mère, n'est pas moins remarquable et se montre plus naïvement souriante que dans le tableau de la cathédrale ; au-dessus d'elle apparaît l'Eternel sur un trône d'or à côté duquel plane l'Esprit-Saint sous la forme d'une colombe ; à l'avant-plan deux petits anges jouent des instruments de musique, et autour du groupe principal plusieurs autres esprits c'élestes adorent Jésus, le contemplent avec bonheur ou lui oflrent des pommes et d'autres fruits ; il y a dans les mouvements et l'expression de ces anges, une gaité, une candeur enfantine, un recueillement religieux, un sentiment profond qui font de ce tableau un cbef-d'œuvre de naïveté et de piété. C'est, dit M. Héris, un rêve du cœur réalisé avec le pinceau ; ajoutons que c'est le rêve d'un cœur de poète et de chrétien.
En général, les tableaux de l'école de Cologne sont des triptyques dont les panneaux sont peints à l'extérieur : il n'j
a pas ordinairement une relation asses intime entre le sujet prineipalet les scènes représentée^ sur les volets. Les artistes rhénans n'employaient pas les couleurs à l'huile , pas même maître Stépban y qui pouvait connaître la découverte des Van Eyck ; mais ils arrivaient à des glacis , à des reflets d'étoffe ou d'armure , à des effets très-puissants , au moyen d'une colle ou d'un vernis dont la composition est restée un secret pour nous. Leurs peintures présentent le plus souvent un fond d'or un peu bruni, parfois gaufré , sur lequel se détache UD paysage ou plus ordinairement une construction gothique. Dans la représentation de la scène qui se passe sur cette pelouse ou sous ces ogivesy les artistes se sont appliqués avant tout à rendre ce qu'il y a de plus suave et de plus élevé dans la religion catholique ; c'est la douce sérénité du ciel entrevue au milieu des paysages du Rhin et des vieilles églises de Cologne : seuls , Fra Angelico et Hans Memling ont montré la même aspiration vers cet idéal; mais si celui ci a plus d'individualisation et de variété dans ses types, et celui-là plus de noblesse, plus de connaissance de l'analomie et de la perspective, ils n'ont pas cette naïveté et ce sourire célestes que montrent surtout les anges dans les tableaux de Wilhelm et de Stéphan. L'on peut reprocher aux personnages leurs proportions élancéçs, l'incorrection du dessin, leur pose et leur groupe statuaires ; mais il faut leur reconnaître une grâce et une expression de piété vraiment admirables ; les têtes sont longues et les chairs blanches et potelées ; un doux sourire erre sur les lèvres ; de longues tresses d'or laissent flotter jusque sur les épaules des cheveux fins et lustrés ; les formes des corps sont marquées avec une va* gue indécision sous de larges draperies aux brillants reflets; les mouvements et les gestes sont faciles et harmonieux ; le coloris, toujours léger et doux,, ordinairement un peu pâle,
offre, surtouidans les carnations, des reflets gris-perle un peu glacés; tout contribue à faire entrevoir les saints et les anges comme des êtres enfantés dans les visions d'une pieuse extase : à peine si sous la frêle enveloppe qui les entoure, vous songez qu'il y a un corps, vous diriez des âmes. C'est là surtout le caractère de maître Wilbelm; maître Stépban, tout en aspirant comme lui à l'idéal et à la suavité chrétienne, a mis plus de vigueur dans son coloris, plus de variété dans ses types, plus de naturel dans la pose, le groupe et les costumes; sous son pinceau l'ovale de la figure s'arrondit, l'œil est moins allongé, les lèvres sont plus roses, les doigts ont plus de chair, et les draperies sont mieux modelées et plus finies (l).Sans doute il a encore ses défauts, mais il est le plus grand des artistes de l'école de Cologne. Avec ces deux maîtres et ces nombreux peintres dontles œuvres se retrouvent, sans nom d'auteur, dans les musées et les églises des villes situées sur les bords du Rhin, l'art germano-chrétien, après avoir un peu emprunté aux byzantins, était devenu indépendant et original ; il s'était élevé à une hauteur de conception et à une suavité d'expression que jamais la peinture n'avait atteinte, et qui eut peut-être été son apogée^ si l'école de Cologne avait eu plus de vérité, plus de science 4u dessin, plus de fermeté dans les contours , plus de vigueur dans le coloris et la connaissance du clair-obscur.
Tandis qu'une école véritable se formait et se développait dans les provinces rhénanes , les grandes cités et les monastères des plaines de la Flandre voyaient naître aussi quelques artistes sous l'influence des idées du XIII* siècle, des œuvres des miniaturistes et des traditions orientales ; mais les documents et les tableaux nous manquent presque com-
(1) Thê farfy /i§mi$h Painhn hy Cnwê andCavakaiêllê , p. 315 et 316.
( 403 ) plètement pour reconstituer Tbistoire des premiers essais de la peinture flamande.
Les monuments les plus anciens sont deux peintures murales du XUI^ siècle que nous avons mentionnées précédemment; Tune, détruite en 1832 au château de Nieuport, représentait Salomon, Judith, les Hébreux dans la fournaise, Jésus au milieu des docteurs et plusieurs autres sujets traités a?ec un style analogue à celui des peintres verriers ; l'autre se voit encore aujourd'hui à Gand, dans les combles de l'hospice de la Biloque ; elle montre le Christ bénissant et accueillant la Vierge.
Dans un encadrement qui a quatre mètres sur toutes ses faces, trois anges soutienent un voile jaune et vert qui forme le fond delà scène ; au bas, sur un siège très long, bordé d'un qnatre-feuille gothique, sont assis le Rédempteur et sa Hère ; le Christ revêtu d'un manteau rouge, pose sur le globe du monde sa main gauche qui tient le sceptre à étendard, et de la droite il bénit la Viei^e ; celle-ci avance ses mains jointes vers son divin Fils ; tous les personnages portent autour du front une sorte de toque noire dans laquelle il fdut peut-être voir une auréole. La tête du Christ ne manque pas d'une certaine majesté ; les anges sont assez bien dessinés ; mais il y a manque de vérité et raideur, surtout dans les mains et les pieds ; tous les contours ont été fortement marqués avec une encre très noire ; les couleurs qui sont des teintes locales, sans dégradation aucune, s'enlèvent au moindre frottement. Les têtes, la bénédiction, le siège, les draperies rappellent le lÂber floridus^ ouvrage provenant de St-Bertin que nous avons décrit plus haut (1).
(I) Voir plus haut , p. 37. ^ Le Mtêwgt de Gand donne une gravure qui représente la fresque de la Biloque, avec une notice assez étendue par Van Lokeren, p. 200. Année 1834.
(104) Gand^ où cette fi*esqiie avait été exécutée, eat, pea de temps après, au plus tard vers le commencement du XIV* siècle, un assez grand nombre d'artistes. Un manuscritcon*» serve dans les archives communales de cette ville , donne le règlement de la corporation des peintres et des sculpteurs, pour Tannée 4338 ; la cotisation d'admission, le don forcé d'une coupe d'argent, l'obligation de concourir aux frais du métier^ le taux élevé des amendes, les stipulations concernant les couleurs à employer sur la pierre, la toile, et les panneaux avec ou sans volets, tout montre qu'il y est question d'hommes qui occupaient une position importante, de véritables peintres et non d'ouvriers décorateurs ; d'un autre côté, en lisant les noms de 234 peintres et de 29 sculpteurs qui furent admis à la maîtrise, à Gand, avant les Van Eyck, de4338à 4410, on se dit qu'il y avait dans cette ville probablement depuis bien des années, une école célèbre où se formaient beaucoup d'élèves. Parmi ces noms, on remarque un Jean de Mabuse, deux Van der Goes, un Juste de Gand, quelques Hoorenbaut, plusieurs Van der Meire, cinq Martins, douze de Witte ; et, comme durant le moyen-âge, les professions étaient presque toujours héréditaires dans les familles, il est permis de supposer que ces peintres furent les ancêtres des célèbres artistes Gantois du même nom dont nous aurons bientôt à parler (i). Sans doute , les révolutions et les siècles n'ont rien laissé des œuvres qui nous permettraient d'apprécier cette nombreuse généralion d'artistes qni s'éleva au sein de la populeuse cité de Gand ; mais beaucoup d'indications nous font connaître
(1) Bûolê de pêiniu ê$i de ieulpêun à Gani aum XIV* , XV* 9^ XVI* riècUi, par Félix Devigne. —U liwr§ dt Ueorponiion dei fitUm GmIom, par Sdm. de Busscber. Ces deux brochures donnent les noms des peintrea gantois. — Mutû^ de Gand^ i824| p. 133.
qu'elle Ait loin d'être inactive. Dès 1353, Jeea Van der Host peignil, pour Téglise abbatiale de Sainl-Bavon, le martyre de St-Liévin ;en 4370, Hughes Portier, un tableau d'autel représentant saint Amand abattant l'autel de Mercure ; en 1396, Philippe de Brauwere exécuta, pour l'église du Christ, la Nativité de Notre-Seigneur ; bientôt Gérard et Jean Van der Meire allaient travailler pour le monastère lui-même ; Jacques Compère peignait déjà de i336 à i337 ; Lié^in de Scrivere de 1344 à 1346 ; Siger Van der Woestyne de 1352 à 1368 ; Pierre Van deo Kalchoven de 1369 à 1409 ; Roger le peintre ou Van der Woestine de 4 386 à 4415 ; Roland de Scoenere en 14t6, Chrétien Van Winde en 1417 ; Guillaume de Ritsere en 1419; et dans cette dernière année, nous voyons les magistrats commander des peintures à l'huile, sans doute d'après le procédé nouveau, à Guillaume Van Âzpoeie et à Jean Martins, peintres dont les noms étaient déjà dans le livre de la corporation de Gand (1).
La Gilde ou confrérie de St-Luc établie à Anvers est peut* être plus ancienne encore et plus importante que celle de Gand ; mais ses œuvres ne sont pas mieux connues , et ce n'est qu'à partir de 4434, que nous possédons ses doyens , ses jurés et ses francs-maitres (2). La confrérie de Bruges ne nous apparaît également avec son règlement et les noms de ses artistes que vers le milieu du XV' siècle ; mais il existe encore aujourd'hui dans celte ville dans la chambre des
(i) M. Edmond de Busscher a publié ^ dans les derniers numéros du Miua99rd9 la Belgipiê , des détails très savants et très curieux suri es origines de l'Ecole de Gand. C'est de lui que nous empruntons les noms et les dates que nous venons de citer. Mtamgwdu ieimcu hisiO' ripuê 1759, a* livraison, p. 231 et 232, 245 et. 247, et passim.
p) Le Uvn de la cùrporaiian d$$ f9inir$$ GmUot«, par ISdm. de Busscher,
p.l,etrouvrage fait parle baron VanErtbom sur le gilde de saint Luc.
( 406 ) marguillers de St-Sauveur , un tableau peint vers 4350 pour la corporation des tanneurs, qui représente le crucifiement. Le Christ mourant est attaché à la croix ; son corps, long et maigre, est assez bien dessiné même sous le rapport anatomique. A droite de la croix se trouvent saint Jean et deux femmes qui soutiennent la Vierge évanouie dans leurs bras : la tête de celle-ci ne manque pas de noblesse. A gauche deux prêtres Juifs, le centurion et un soldat, et plus loin sainte Catherine qui,uneroue et une épée dans ses mains,foule un roi sous ses pieds, et sainte Barbe patronne des tanneurs, avec sa tour symbolique ; plusieurs anges bleus se détachent sur le fond d'or du tableau. La forme et l'expression des têtes présentent de la noblesse, les positions sont simples et naturelles, à l'exception de celle du centurion ; sous ces rapports, on se rappelle en les voyant, les œuvres des peintres de Cologne. Les contours sonlpeu prononcés,les chairs d'un coloris blême et peu transparent ; la peinture est à la colle, mais dans les fonds l'on a employé ce vernis particulier aux artistes des bords du Rhin dont nous avons déjà parlé (I). Sans doute, ce tableau est de beaucoup inférieur à ceux des Van Eyck et aussi à ceux de maître Wilhelm et de maître Stéphan ; mais enfin, il prouve que dès 1350, il y avait à Bruges des peintres qui n'étaient pas sans talent. Le dépouillement des comptes de la ville a fait aussi connaître qu'à la même époque Jean Van der Leye, fut chargé par le magistrat de décorer, avec de l'or, de l'argent et toutes sortes de couleurs à l'huile, la chapelle d'une maison appartenant à la commune et située à Bruges.
Tournai, cette antique cité où les Nerviens frappaient des
([) Waagen. KuntiHatê , 24 août 1847. •* Michiels. IPiflèffv d$ U pêintun, t. Il, p. 18.
médailles^ oii les chefs francs aTaient placé leur résidence» ou le moyen-âge avait élevé celte vaste cathédrale dont tous les artistes admirent le transsept roman et le chœur ogival, où Waagen a découvert plusieurs sculptures remarquables, où le voyageur retrouve encore les sites et les aspects qu'aimaient à représenter les vieux maîtres flamands ; Tournai avait, dès le XIV* siècle, une école de peinture qui florissait à côté de celle de sculpture et probablement avec elle. Dans Tacte passé, dans cette ville, en 1341 , entre Jean III duc de Brabant et le sculpteur Guillaume du Gardin, il est question de l'enluminure des statues qui doivent être recouvertes de pointures de boines couleurs à oie (i).
Les registres de la confrérie de St-Luc, conservés dans la bibliothèque de M. du Mortier, nous montrent l'école des peintres, déjà très connue en 1425 ; à cette époque, Robert Campin ciselait et peignait une châsse pour la ville, et il recevait pour élève Roger de la Pasture en qui certains auteurs veulent voir le célèbre Roger Van der Weyden ; en 4 432 un autre de ses élèves, Jacques Daret, était admis à la maîtrise, et nommé prévôt le jour même de sa réception dans la confrérie. Quelques années plus tard l'on venait étudier à Tournai de Lille, de Douai, de Valenciennes, de Bruges, de la Hollande et même de l'Angleterre et de l'Espagne (2). Les archives des autres villes de la Flandre ne nous ont pas encore fourni des documents qui établissent d'une manière tout-à-fait positive l'existence d'une corporation de St-Luc, mais néanmoins tout porte à croire qu'il y en avait au moins dans la première moitié du XV' siècle : en i 380 nous trou- Ci) Archives de Tournai. — De Laborde. ^ Uê Dueê de Bourgogne , p.
{2j Ces notes provienneot des manuscrits de M. du Mortier; comptes de la viUe (1426) et registre de saint Luc (1427 et 1432).
( <08) vons à Lille un peintre du nom de Jehan Desbonnetz, en UUyii Cambrai Jehan le Sellier ; en 4413, àMalines, maître Vrancq (1); et nous verrons, en 1468, lors des fêtes célébrées à Bruges pour le mariage de Charles-le-Téméraire, Ypres fournir dix-neuf artistes ou peintre décorateurs , Louvain onze, Yalenciennes quatre, et Arras , Cambrai et Douai dix ensemble : à cause de la distance qui sépare de Bruges , ces quatre dernières villes, le nombre de peintres et d'ouvriers qu'elles fournissent est relativement aussi important que celui d'Ypres et de Louvain {%).
Il n'est pas étonnant que les cités de la Flandre aient vu naître, dès le XIV* siècle , des écoles qui devaient sous peu devenir si fameuses. Les peuples d'origine germanique qui s'y étaient établis avaient conservé leur activité et leur énergie, en luttant contre les obstacles que leur présentaient les marais'et les bois, et contre les troupes de leurs seigneurs ou de leurs ennemis du dehors. Les Flamands conservèrent leurs privilèges et leur liberté malgré les prétentions de leurs comtes; ils bravèrent même Philippe-Auguste et Phî- Hppe-le-Bel. Chaque cité eut sa commune et son beffroi,ses échevins et ses corps de métier ; et sous cette sauvegarde » se développa cette industrie d rapière qui n'eût pas de ri* vale en Europe, pendant tout le moyen-âge. Ypres, Lille, Douaiy et Gassel étaient, à la fin du ;XIV* siècle, des villes non moins célèbres par leur activité et leur conunerce que par leur amour pour la liberté ; Louvain avait plus de 150,000 ouvriers, Gand pouvait armer 180,000 hommes, et Bruges où s'étaient établis trois cents marchands de la ligue Hanséa* tique, voyait parfois cent vaisseaux entrer en un jour dans
([) De Laborde. Uê Duadê Bourgogne, p. XVI, LYI et 29.
(2) Comptes de maître Faastrô HoUet, trésorier de Cbarles-le-Téméraire.
( <09) son porl de l'Ecluse ; elle était considérée comme Tune des trois villes des plus importantes du monde ; personne n'ignore que le luxe et les richesses des dames de cette cité avaient fait dire à l'épouse de Philippe-le-Bel : Je croyaisêtre la seule reine en France, mais je m'aperçois que Bruges eu renferme plus de sii cents (1). Rendus opulents par un commerce qui augmentait journellement leurs trésors, et, d'un autre côté, aimant la maison paternelle, la cité natale , leur beffroi et leur église, les flamands élevèrent ces gracieux hôtels-de-ville et ces vastes cathédrales qui font encore aujourd'hui l'admiration des artistes ; ils construisirent ces hautes maisons à pignons et à ogives que l'on retrouve à Bruges, véritables manoirs de la bourgeoisie qui étaient bien plus ornés de peintures, de tableaux et de vitraux que les donjons des gentilshommes ; souvent même les corps de métier se cotisèrent pour élever des églises, ou leur faire don d'une châsse, d'un vase sacré, d'un retable.
D'un autre côté, les abbés des' monastères, les congrégations de preuves et de chanoines, Iqs confréries pieuses, plus riches encore que dans lesâges précédents, consacraient plus de trésors que jamais à élever des couvents et des cathédrales, demandant pour les décorer le ciseau du sculpteur le plus habile et les pinceaux du peintre le plus renommé. Nous verrons les grands artistes du XV* siècle, travailler pour les communes comme] Roger Van der Weyden à Bruxelles et TherryStuerbout à Louvaîn, peindre des retables dans les chapelles des bourgeoisies plus riches comme les Van Eyck pour Josse de Vydt et Van der Goes pour Falco Portinari, et surtout orner les églises à la demande des religieux et des cha-
(1) Bi$Mr§ dê$ ûomlei (f« F/aïuirs , par Edward LeOlay. — I'e« Duei de
Bourgogne, par de Barante. Passim. ^ Grammaye. AmtiquiM$ê Planirio,
Duticum, Bmgia. AtUtoerpim. etc.
Doioes, comme Memling, pour Thôpital Saint-Jean et comme tant d'autres l'ont fait dans tous les monastères et dans toutes les cathédrales de la Flandre. La peinture, à sa naissance et dans son développement, avait été et devait être protégée par le luxe et la piété des bourgeois et des religieux ; elle le fut aussi par les ducs de Bourgogne.
Quand, en 1383, ces princes eurent ajouté à leurs possessions le comté de Flandre et les Pays-Bas, ils voulurent que leur cour fut aussi brillante que celle des Valois, et comme ces rois ils se ruinèrent en fêtes et en prodigalités. Appelant auprès d'eux tous ceux qui s'étaient fait un nom illustre, ils encouragèrent les peintres en leur donnant gloire et richesse, et ainsi ils contribuèrent beaucoup au développement que l'art prit au XV« siècle. En fouillant dans les archives des vieilles cités flamandes, en feuilletant les premiers volumes de l'ouvrage de M. de Laborde sur les ducs de Bourgogne, l'on est étonné d'y trouver un nombre considérable de gens de lettres, d'enlumineurs, de peintres, d'orfèvres, de sculpteurs, d'architectes, de brodeurs, de fabricants de tapisserie, dont les noms remplissent un âge que pendant longtemps l'on a cru privé de toute gloire artistique. Sans doute, la grande peinture doit plus aux couvents et à la boui^eoisie, qu'à la cour des comtes de Flandre ; ceux-ci s'entouraient surtout d'orfèvres, de tapissiers^et de miniaturistes ; et leurs peintres d'office , Jean de Hasselt , Melchior Broederlain (1386 à 4398), Jean Malouel et Jehan le Voleur, Hue de Boul. longue et ses ûls Jehan et Denis (1409 à 1455), nous sont principalement connus par des blasons et des décors (1). Pourtant il est certain qu'ils peignaient très souvent des bannières ou étaient représentés des saints ou des combats , et
(1) (e« Dun de Bourgogne, par le comto de Laborde, 6, 12, etcXKXIX, n*'65 et 94, LV, 575, 589, 590, et passim.
(H< ) même plusieurs d'entre eui ont exécuté des tableaux et des retables.
Jean de Hassett, qui était, dès 4378, le peintre oflSciel du comte de Flandre Louis de Mâle, fit pour son maître une peinture sur étoffe qui portait l'image de Notre-Dame, et en 1386, sous le nouveau comte, Philippe-IeHardi, qui se l'é* tait attaché au même titre, il peignit, nous dit un compte des archives de Lille, au commandement de MS, un tavdiau û' autel pour l'église des Corddters à Gand (1). Melchior Broederlain, qui avait été aussi employé par Louis de Mâle, remplit les mêmes fonctions que Jean de Hasselt à la cour du duc de Bourgogne, qui lui donna une pension annuelle de 200 livres. II nous reste de lui une œuvre très importante au point de vue de Thisloire de fart. Phiiippe-le-Hardi qui avait posé, en 1383, la première pierre de celte chartreuse de Dijon dont les ruines suffisent pour rappeler la splendeur primitive, voulut orner le mailre-autel d'un retable magnifique. Un sculpteur de Dendermonde, Jacques de la Baerse, avait exécuté la Nativité et trois autres groupes qui furent coloriés selon l'usage; Melchior Broederlain fut chargé de couvrir de peintures la face extérieure des volets qui renfermaient ce travail. Il y représenta quatre sujets qui ont rap* port à la naissance de Jésus : l'Annonciation, où nous voyons la sainte Vierge assise, devant un pupitre, sous une légère construction gothique, l'ange qui s'agenouille devant elle avec une banderole à la main, et au-dessus Dieu le Père, dont la bouche laisse échapper des rayons lumineux à travers lesquels l'Esprit-Saint vole vers Marie ; la Visitation, qui nous montre dans un paysage émaillé de fleurs^ dont le fond est formé par des montagnes couronnées d'un donjon féodal, la
(1) Id. p. L, 1 et 6
rencontre de la sainte Vierge et de sainte Elisabeth ; la Présentation, dont les quatre personnages sont placés, comme la scène de l'Annonciation , sous un parvis ogival orné de clochetons et de trèQes; et enfin, dans un paysage, la Fuite en Egypte. Cette dernière scène peut nous donner une idée de Mcichior Broederlain : autant il y a de grâce et d'aisance dans l'expression, les mouvements et les draperies de la Vierge portant l'enfant Jésus , autant il y a de gaucherie et de trivialité dans saint Joseph : deux tendances s'y font sentir, l'idéalisme chrétien et la grâce des peintres de Cologne, le réalisme et la vulgarité à laquelle étaient enclins les artistes flamands ; la pâleur des carnations, la faiblesse générale du coloris, qui est vigoureux dans les draperies, l'absence du clair obscur, le contraste heurlé de la lumière et des ombres caractérisent ce tableau (1). Jean Malouel, qui peignait à la même époque que Broederlain à la chartreuse de Dijon , coloria quantité d'armoiries et plusieurs retables en bois ; il travailla pour l'un des frères du roi de France Charles VI , avec un peintre nommé Herman de Cologne ; le duc Jean- Sans-Peur l'employa à divers ouvrages exécutés à Paris, à Compiègne et à Dijon, et il le chargea, en 1415, de peindre le portrait qu'il envoya au roi de Portugal (2). Son successeur dans la charge de peintre des ducs de Bourgogne, exécuta aussi un retable pour Dijon ; quant à Jehan et Colart le Voleur , à. Hue et Denis de Boullongne , bien qu'ils paraissent avoir été de véritables artistes, rien ne prouve qu'ils aient fait autre chose que des travaux de décoration et des
(1) Id. n» 6 , 22 , 32 , 54 , 57 et p. LXXIU. Th9 early fltmiêh PainUn hy Crou>9 and Cavalcatelh, LondoQ , 1857 , p. 15 à 18- ~ Les peintures de Broederlain sont reproduites dans cet ouvrage. Elles sont conservées au musée de Dijon.
{1) De Laborde. Ut Dua de Bourgogne , vol. I , . 17, 23, etc. Vol. II , p. 531, 565.
armoiries. Les ducs de Bourgogne ont donc contribué pour leur part, non-seulement au développement des arts en général, mais à celui de la peinture en particulier. Le nom de Jean de Hasselt, qui était sans doute originaire de Hasselt, ville voisine de Maeslricht, les rapports des œuvres de Broederlain avec celles des écoles des bords du Rhin, l'association de Jean Malouel avec le peintre colonais Herman, et le choix de Jean Van Eyck, qui, né à Maseyck, était peintre de Jean de Luxembourg, ancien évêque de Liège, portent à croire que Philippe-le-Hardi , Jean-Sans-Peur et Philippe-le-Bon ont préféré les artistes qui connaissaient Técole des bords du Rhin, et ont ainsi déterminé son influence sur les écoles de la Flandre.
Les Van Eyck ont souvent été regardés comme les premiers, par la date, des peintres flamands ; nous venons de prouver que bien avant eux il y avait eu des artistes; outre les miniaturistes que Ton ne peut oublier, outre les maîtres de Colore qui sont à peine allemands, nous en avons trouvé à Gand, à \nvers, à Bruges, à Tournai et dans la plupart de nos vieilles cités. Nous venons même de prouver qu'au milieu du XV® siècle, les arts y étaient positivement protégés : les bourgeois et les princes, les évêques, les chanoines et les religieux rivalisaient de zèle pour orner leurs demeures, leurs hôtels-de-ville et leurs églises; un grand mouvement était imprimé à la peinture. On le concevra difficilement en lisant des dates et des noms sur les pages sans vie de ce livre ; mais ceux qui ont visité les vieilles cités de Bruges et de Gand, qui ont erré dans leurs rues tortueuses et leurs vastes marchés, qui ont contemplé ici un élégant hôtel-de-ville, là une cathédrale gothique, ailleurs un sombre monastère, monuments ornés des chefs-d'œuvre delà broderie, de rorfèvrerie et de la peinture , qui ont vu et admiré les vieilles maisons
des bourgeois flamands, avec leurs pignons étroits, leurs ogives élancées et leurs étages faisant saillie les uns sur les autres , ceux-là nous comprendront plus facilement. Qu'ils jettent, par la pensée, dans ces rues un cavalier qui marche au pas, une dame flamande qui se dirige vers l'église, et des ouvriers qui sortent par troupes de Tatelier où ils travaillent, ou sur ces vastes places, soit Tune de ces émeutes dans lesquelles les Gantois demandaient la tête d'Arteweld, soit Tune de ces joyeuses entrées qui réunissaient tout le pays au sein d'une seule cité; qu'ils voient dans les églises et les couvents les évêques et les abbés , les moines , les chanoines et les prêtres , revêtus de chapes et de chasubles en drap d*or, et conduisant des processions au milieu des cierges et des châsses : et ils auront une idée^de ce qu'il y avait de vie , de richesse , d'amour pour les arts, et de piété dans ces cités maintenant dépeuplées et silencieuses, et ils concevront qu'il existait dans la Flandre un mouvement artistique assez puissant pour opérer la fusion entre les tendances des peuples du nord à la vérité dans l'art, les aspirations du christianisme à l'idéal et à la sainteté, et les traditions des Byzantins, des miniaturistes et des peintres de Cologne, et pour enfanter ainsi le XV« siècle, ce siècle des Van Eyck, des Van der Weyden et des Memling, qui, non moins glorieux que le cinquc cento des Italiens, aura le mérite de le précéder, et, en partie, de le produire.
CHAPITRE V
Lm V«b Ejok. — De U peintara à l*liail«. — Habevt , Imb » Murgnmta ai Lanberl Van Ejok. — Œuvre dea Van Ejrok. — Appréciation*
SepI ans après la mort de Jean Van Eyck, Lyennie ou Hélène, sa ûlle, obtint du duc de Bourgogne un secours pécuniaire qui lui permit d'entrer en religion dans le monastère deMaseyck, au pays de Liège (1). Si, pour se consacrer à Dieu, la fille de Tillustre artiste choisit le petit couvent de Maseyck situé si loin de Bruges et perdu à l'extrémité des bruyères qui s'étendent jusque sur les bords de la Meuse , ce ne put être que pour retrouver des membres ou des souvenirs de sa famille, que pour mourir aux lieux qui avaient été le berceau des siens. La tradition suivie jusqu'à nos jours s'accorde d'ailleurs avec ce document : Michel Van Vaernewik^ dans son Histoire des Belges, Karl Van Mander, dans son Histoire des peintres flamands^ et le baron de Keverberg, dans son Etude sur l'école de Cologne, ne se sont donc point trompés en faisant naître Hubert^ Jean et Marguerite à Maseyck, ou à Alden-Eyck, petit village bâti dans le voisinage, aussi sur les bords de la Meuse : c'est donc de ce bourg , qui conservait et conserve encore aujourd'hui dans sa vieille église romane le précieux évangéliaire enluminé au VUI« siècle par les saintes religieuses Harlinde et Rénilde, que la famille des
(1) Archives de Lille. Compte quatrième de la recette générale de 4448 à 1449, par Guillaume Pouppet. lyennU [Béiénê) Va% der Beckt , filU de Jehan Van dtr Bieke , jadis poinlre , po»r ioy aidier 9 maUtê rtiigi9ut9 an Véglite ei monattéra da Maieyek , au payf da Liège , vingi'quatn livrée, — De Laborde, ouvrage cité, I, p. 395.
( ti6) Van Eyck lire son origine et probablement son nom : c'est là qu'Hubert naquit en 1466 (I).
Maseyck est situé à peu de distance de Maêstricht où la peinture florissait au XIII* siècle , non loin de Cologne qui était le foyer d'une école célèbre, dans un hameau dépendant de Liège ville qui n'avait presque jamais cessé de renfermer des artistes dans son sein. Avec leurs langues qui se parlent toutes trois dans ce coin de terre, les Français, les Allemands et les Flamands devaient y avoir apporté quelque chose de leurs idées. Qu'elle est l'influence qui domina surtout sur Hubert Van Eyck ? Etudia-t-il sur les bords du
(1) Van Mander, HitUirt det Ptintm, t. 1, p. 13 et 14. M. le chanoine Carton , dans Lei trou frirei Van Eyek , p. 260 , s'attache à démontrer que l'on ne peut tirer aucune preuve du nom des Van Eyck pour les faire naître à Maseyck, et il cite plusieurs familles brugeoiscs et gantoises qui ont porté ce nom au XV* siècle. Cela est vrai : mais la tradition et le récit de Van Mander ne sont pas affaiblis par cette preuve ; l'induction que l'on tire de l'entrée en religion de Hélène Van Eyck à Maseyck conserve encore toute sa foi ce. Aucun argument ne milite en faveur de Bruges , dont il vaudrait faire le berceau des célèbres peintres flamands.
M. Goetghebuer a trouvé inscrits parmi les membres de la confrérie do Notre-Dame-aux-Rayons établie à Gand , en 1394 maître Josse Van Hyke et sa femme Marguerite , en 1412 maître Hubert Van Hyke , et en 1418 Marguerite Van Hyke. Les dates sont parfaitement d'accord avec l'âge présumé des Van Eyck; la mère aurait donné son nom à sa fille, le frère et la sœur se nomment aussi Hubert et Marguerite; cette ville, au XIV" siècle, avait possédé plusieurs peintres du nom de Van Eyck. Mais l'admission de Hubert et de Jean à la franchise en 1421, prouve qu'ils ne sont pas originaires de Gand, et qu'ils n'y avaient pas encore longtemps habité. En effet, pour exercer ja peinture à Gand, il fallait être admis à la maîtrise ; il est évident que si les Van Eyck avaient habité cette ville, ils auraient obtenu avant 1421 le droit de peindre. La note qui nous apprend leur admission, dit qu'ils furent reçus à cause de l'estime qu'avnit pour eux la duchesse de Michelle;si l'inventeur de la peinture à l'huile avait habité Gand et n'avait pas été étranger à cette ville, il eut obtenu la maîtrise à cause de son talent et de ses œuvres et non par protection.
Bhin les tableaux des maîtres de Cologne? Liège le vit-elle admirerles travaux de ses ciseleurs et de ses orfèvres^ comme le voudrait M. Héris? Est-il élève de son père , ainsi que rassure Descamps sans apporter de preuves , ou ne procèdet-il que de lui-même, comme on Ta dit longtemps? Une école de peinture, pas plus qu'une école littéraire, ne peut s'improviser en une vie d'homme : il faut donc que les Van Eyck aient suivi certaines traditions , certains procédés. On ne peut soutenir qu'ils soient les élèves des peintres colonais, comme pourraient le faire supposer certaines réminiscences des bords du Rhin : leur amour du vrai dans l'art, leurs formes plastiques, la vigueur de leurs tons, tout contraste complètement avec l'idéalisme, les formes frêles et vaguement ébauchées, le coloris pâle et léger qui caractérisent maître Wilhelm et maître Stéphan. Liège ne peut non plus prétendre à l'honneur de les avoir formés ; cette ville îie semble avoir produit aucun peintre vers cette époque; il n'est pas même prouvé qu'elle ail alors possédé des enlumineurs ; sans doute Jean Van Eyck, vers U20, devint peintre et valet de chambre de Jean de Bavière, ancien èvêque de Liège; mais ce prince, neveu du duc de Bourgogne, avait en 4418, quitté la dignité épiscopale et s'était fait relever de ses vœux pour épouser rhéritière du Luxembourg, et jusqu'en 1426, époque de sa mort, il guerroya dans la Hollande et la Frise : le titre de Jean ne dut donc contribuer nullement à le fixer à Liège (1). Les Van Eyck sont avant tout flamands, et parla pensée et par Texécution ; si les preuves ne nous paraissaient plus fortes pour Maseyck, c'est à Gand ou à Bruges que nous les ferions naître; c'est là, c'est dans les Flandres qu'ils se sont formés. Attirés par la renommée des villes commer-
(1) Lêêduei de Bourgogne, par M. le comte de Laborde, n» 699.— Héris, Mémoire , p. 113.— Catalogue d'Anvers, p. 8.
çantes et riches de cette contrée, par la réputation des artistes qu'elles avaient déjà produits, ils allèrent dans Tune et peut-être dans plusieurs de ces cités, étudier sous les miniaturistes et sous les maîtres des corporations de saint Luc dont nous avons parlé, empruntant à chacun quelque chose de ses idées et de son faire. Hubert avait avec lui Marguerite sa sœur, et ses frères Lambert et Jean, nés celui-ci vers 4395, celui-là sans doute un peu plus tard (1). Bien des luttes contre la misère durent marquer ces courses eiTantes ou du moins cet établissement des Van Eyck dans une ville étrangère; mais enfin la tradition nous les montre se fixant à Bruges, ville qui devait les retenir par la renommée de ses miniaturistes, par ses monuments, ses tableaux et son goût pour les arts, et aussi par son luxé et ses richesses. C'est là, toujours d'après la tradition, qu'en 14(0 Hubert rendit possible la peinture à l'huile, découverte, ou au moins perfectionnement qui a fait la gloire de sa famille, et qui est trop important pour que nous n'en parlions pas d'une manière assez étendue.
Les peintres grecs et romains se servaient de cire et de matières résineuses pour donner du corps aux couleurs ; au moyen d'un agent dont nous ignorons la nature, ils les con** servaient quelque temps dans un état de fluidité qui peinnettait les retouches et donnait au coloris cette transparence et cette vie que l'on retrouve dans plusieurs fresques du
(l) Toutporte à croireque Ton ne peut placer lanaissance deJeanVan Eyck avant 1390. En effet, sa tête qui est sur le tableau de TAgneau, et son portrait peint en 1434 qui se trouve àla iVoitomai gaUêrif de Londres, indiquent approximativement cette date ; Marc Van Vaemewyck et Luc de Heere disent qu'il mourut jeune, et la date de sa mort est 1441. En 1439, sa femme n'avait que 33 ans ; le plus ancien de ses tableaux dont il est parlé, a été fait en 1420 ou 1421. M le chanoine Car. ton a donné, dans L$$ troû ftèru Yt^Bftîk^ un exposé de ces preuves qui semble fixer définitivement la naiassance de Jean de 1395 ^ 1400
musée âesSudj à Naples. Hais remploi du réchaad, qui esi indispensable dans les peintures à rencaustiquei était très incommode ; et Fou dut chercher un corps qui, en donnant aox couleurs la consistance et la fluidité nécessaires, les séchât de lui-même» sans le secours de la chaleur. D*aprés une miniature du manuscrit de Dioscoride,ron y serait parvenu, en employant une substance qui paraît avoir beaucoup d'analogie avec l'huile (1). Quoi qu'il en soit, au XIII« siècle,les italiens peignaient à la détrempe, mais avec une solidité singulière ; l'eau ne peut altérer leurs tableaux où l'analyse chimique a trouvé de la cire et un peu d'huile. Dans le nord, on délayait les couleurs avec de l'eau où l'on avait fait dissoudre la gomme du cerisier ou du prunier, et on les appliquait ensuite sur les panneaux qui avaient reçu une impression à la colle de parchemin. C'est aussi avec cette colle, que les ors étaient fixés ; pour le vermillon , le carmin et la céruse qui ne se mêlent pas à la gomme, on se servait du blanc d'œuf ; la peinture était recouverte d'un vernis, composé de gomme arabique et d'huile de lin bouillies ensemble. Cette huile de lin était parfois employée pour broyer les couleurs : au XP siècle, le moine allemand Théophile indique ce moyen qui est aussi donné par un manuscrit du Xill* conservé au British Muséum ; des chartes de Tournai en 1 341 , de Lille en 1353, de Bruges vers la même époque), de Pians en 1391 et de Gand en 1355 , 1386 et f 4f 1 parlent de peintures à l'huile (2). On savait donc, avant 14l0, mélanger plus ou moins l'huile avec les couleurs ; mais ce procédé était encore très-lent et trés-imparfiatit . Cette huile, qui re-
(1) PoUux Onomasticon VII, 126-1 29.
(2)tLe chanoine Carton. — Lm trois frères Van Eyek , p. 254. — ;De Laborde, iu ducs d$ Bourgogne, p. 64, note.— if«f m^ ds Gond^ 1809. p. 237 et 23a.
cevait le nom de pésért y était exposée au soleil jusqu'au moment où elle avait acquis la consistance du miel ou d'un vernis ; son épaisseur,ses grumeaux ne permettaient de l'employer que pour la peinture murale, et parfois pour lf!S dorures et les draperies les plus lourdes ; tout ce qui demandait du fini et des retouches se peignait à la détrempe. En effet, avec l'huile, comme le dit le moine Théophile dans son traité, dés que Ion a appliqué une couleur, il n'est pas possible d'en mettre une autre dessus a moins que la première ne soit séchée, ce qui est trop long et trop ennuyeux dans les peintures ou les tons plats ne suffisent point (1). L'impossibilité de se seiy'w du pesért dans les carnations, et les difficultés qu'il présentait dans la fonte et la dégradation des tons,engageaient la plupart des artistes à employer préférablement les préparations dont nous avons parlé ; beaucoup de peintres en Italie, comme en Flandre, cherchaient un nouveau procédé . l'un d'eux avait imaginé de délayer des couleurs dans la colle de parchemin mélangée au miel ; et l'on croit que c'est à ce dernier amalgame que les peintres de Cologne ont dû les tons moelleux et brillants qui distinguent leur coloris.
En 1410, Hubert Van Eyck (car l'italien Vasari (2) et beaucoup d'autres auteurs avec lui se sont trompés en attribuant le perfectionnement de la peinture à l'huile à Jean qui ne pouvait guère avoir alors plus de 1 5 ans,) Hubert Van Eyck avait déjà exécuté beaucoup de tableaux à la colle et au blanc d'œuf, qu'il recouvrait du vernis siccatif ordinaire ; ayant achevé une peinture sur bois, il l'exposa au soleil pour la faire sécher ; mais la chaleur crevassa les planches. L'artiste,
(1) Théophile. D^vertamm ortium Sehedula , chap> XXIII.
(2) Vasari. VUa d* Anionello da Menina, — Karel Van Mander, t. 1 , f. 15.
qui, d'après Facio , avait éludié la chimie y chercha alors un vernis qui pût sécher même à Tombre ; et il Toblint en faisant bouillir ensemble l'huile de lin et l'huile de noix,mêlées à d'autres substances. Mais, dans l'une de ses expériences, il remarqua que les couleurs mélangées à son amalgame se laissaient manier plus facilement, séchaient plus vite, résistaient à l'eau et prenaient une vigueur et un éclat qui rendaient le vernis inutile ; des essais lui prouvèrent qu'il ne s'était pas trompé : la peinture à l'huile était trouvée. D'un procédé tellement défectueux qu'il n'était guère usité que pour les accessoires, il avait fait un moyen rapide , facile et excellent d'exprimer les nuances les plus délicates comme les ombres les plus profondes. En effet, l'huile s'amalgame avec les couleurs plus vite , d'une manière plus égale et en les altérant bien moins que le blanc d'œuf ; elle les fait arriver à ce degré convenable de fluidité qui permet les retouches, facilite les empâtements et les plus grandes hardiesses, et rend possibles les glacis et les demi- teintes ; elle leur communique cette vigueur des tons et cette harmonie des nuances qui donnent la beauté, l'éclat, la vie, en un mot le flou à une peinture. Ufautpourtantavouerque les compositions à l'huile où l'on a beaucoup employé les ombres très-fortes et les tons vigoureux, ont fini par perdre considérablement en vivacité et surtout en durée ; sous l'action de l'air, les blancs y sont devenus jaunes, les jaunes roux, les bleus verts, et les bruns
(I) L'emploi des huiles siccatives» combiné avec celui des terres d*ombre et du bitume , soit dans le corps de la peinture, soit dans les glacis, a causé la prompte destruction, l'abolition presque complète de la plupart des grandes compositions peintes à Thuile depuis les Van Eyck, à commencer par la Transfiguration de Raphaël et le Cénacle de Léonard de Vinci... Léonard de Vinci, Raphaël, Titien et les Garrache sont ceux qui ont le plus perdu à l'emploi des procédés nouveaux .. Dans la plupart de nos tableaux modernes , au bout de vingt ans les
noirs (1)* U ^n est tout autrement des tableaux à la gomme et au blanc d'œuf » sur qui l'air ne peut rien. Ce désavantage du procédé nouveau et sans doute aussi rattachement à la méthode ancienne» déterminèrent plusieurs peintres; entre autres Memling, à employer, même après 1410, les couleurs à la détrempe, tout en se servant d'une huile combinée avec le bitume pour les glacis et les ombres jetées sur des clairs. Mais presque tous les artistes adoptèrent d'enthousiasme le système de Hubert Yan Eyck qui leur donnait incomparablement plus de vigueur et d'éclat dans le coloris et de faciité dans l'exécution. On a accusé ce peintre d'avoir fait un secret de sa découverte ; mais il existe encore aujourd'hui un tableau à l'huile de Pierre Christophoren, l'un de ses élèves, qui porte la date de 1417 ; (1) et nous savons qu'en 1420, Jean Van Eyck montra à la confrérie de St-Luc d'Anvers une tête de Christ peinte aussi d'après le procédé de son frère (2) ; Roger Van der Weyden , Josse de Gand, les Van der Meire Hugo Van der Goes ne tardèrent pas à le mettre en usage ; les peintres flamands renseignèrent à Antonelio de Messine et aux autres italiens qui passèrent les Alpes pour l'apprendre ; l'Allemagne, la France et l'Italie le connurent bientôt ; et l'usage des couleurs à l'huile contribua puissamment, avec la protection accordée par les évêques , les princes et les bourgeois, à répandre dans toute l'Europe le goût de la peinture et l'amour des arts.
blanci deviennent jaunes, les jaunes roux, les bleus verts, les bruns noirs, puis tout s'efface et la nuit vient... Il est certain qu'à partir du XV* siècle, le coloris perdit en vivacité et surtout en durée, ce qu'il gagnait en puissance et en harmonie. — Audéf mr kt B^aum-ArU, par M. deMercey, 1 2, p 152.
(1) Passavant. iSTiftiuMaïf, 1841.
(2) Van Kircklioff. Noiieê «nr rMêdémiê d^Afmrs.
La découverte de Hubert Van Eyck dut nécessairement lui donner une grande réputation 9 lui attirer des élèves et lui obtenir la protection des princes. C'est sous lui que se formèrent ses frères Jean et Lambert, sa sœur Marguerite, Pierre Christophoren et sans doute plusieurs autres artistes ; Michelle de France , la première femme de Philippe -le- Bon, professait une grande estime pour lui et pour son frère Jean; (1) et celui-ci fut nommé peintre et valet de chambre de Jean de Bavière, oncle du duc de Bourgogne, bien qu'il n'eût guère plus de vingt-deux ans. Pour être ainsi protégé et aimé par l'épouse et l'oncle du comte de Flandre, il fallait que Hubert se fût déjà distingué par des travaux remarquables : c'est sans doute à cette époque que furent exécutés les miniatures de ces riches manuscrits qu'on attribue aux frères Van Eyck et à leur sœur et le St-Jérôme du musée de Naples^ qui a été longtemps attribué àColantonio, mais où le docteur Waagen a reconnu non-seulement la manière de Hubert, mais même plusieurs ressemblances de détail avec le retable ArA* Agneau (3). Ce retable lui fut commandé en 1420parJosseVydt, seigneur de Pamele, l'un des plus nobles bourgeois de Gand , qui faisait construire une chapelle dans l'église St-Bavon ; il voulait une œuvre remarquable , et il s'adressa à l'inventeur de la peinture à l'huile.
Hubert Van Eyck avait peut-être déjà résidé à Gand : nous trouvons un maître Hubrech Van Hyke inscrit dans la confrérie de Notre-Dame des trois rayons en 1412, et en 1418 une Mergriete V. Hyke (3}. Mais il semble ne s'y être pas
( 1) BeoU de pêiniuri et de teulplure à Gand, aua XI V% XV'etXYV eiêelet, siècles, par Félix Devigne, p. 23.
(2) M. le chanoine Carton, let troi» frèrt Van Byek, p. 246.
(3) Awnalee de U Soeiété d^SmukUien de Brugeê , 1847 , p. 325. Note de IL Goetghebuer.
( 124 } définitivement établi avant 1421 : en effets aucun arlisle étranger ne pouvait exercer sa profession à Gand avant d*y avoir obtenu la franchise , ou de l'avoir achetée du méti&r au prix de dix marcs d'argent, poids de Troyes : (1) et nous lisons dans le livre de la corporatiœi des peintres gantois : c En 1521 , mourut madame Michelle (de France) épouse du duc Philippe; sa mort plongea Gand dans le deuil ; le métier conféra à Hubert et à Jean (Van Eyck) qu'elle chérissait , la franchise de profession comme peintres » (2). A partir de cette année, Hubert résida dans la métropole des Flandres ; un registre d'une confrérie de Noire-Dame, différente de celle dont nous venons de parler, contient un paragraphe ou il est dit qu'en 1422, il fut reçu confrère, sur la recommandation du chœur de St-Jean de Gand (3).
C'est dans cette ville qu'il créa V Adoration [de V Agneau , l'une de ces œuvres encyclopédiques qui embrassent un vaste ensemble d'idées, et permettent au génie ces hautes conceptions et celle puissance d'exécution , par lesquelles il se distingue véritablement du talent. La composition de ce chef-d'œuvre lui appartient en propre ; il le commença et peignit plusieurs des panneaux qui le forment ; mais la mort l'ayant empêché de le terminer , son frère Jean , qui peutêtre y avait déjà travaillé , se décida à l'achever après en avoir été vivement prié par le commettant ; et l'on ne peut douter qu'il ne l'ait fait d'après les dessins de son frère , à qui il témoignait la plus grande déférence. Pour se convaincre qu'il en a réellement été ainsi, il suflil de lire les vers qui
(1) Le Liwde la corponUion de» peintre» gantai» ^ par Edm. de Bussclier p. 7 et 11. (l) Bcol» de peinture à Gand^ par Félix Oevigne, p. 23.
(3) Annak» de la Société d'Emulation de Bruge», 1847, p. 268.
furent gravés dans l'un des volets du retablei probablement par Jean Van Eyck lui-même :
PictorHubertusab Eyck, major quo nemo repertus, Incepit ; pondusque Johannesarte seeuDdus Fnter perfecit, Judoci Vydt prece f relus ; VersU BeXU Mal Vos GoLLoGat aCU tUerl. (1)
Le chroniqueur Marc Van Vaeroewyck (2),dans son Histoire de la Belgique, et Luc de Herre, dans son ode en l'honneur des Van Eyck, accordent aussi à Hubert la gloire d'avoir commencé et par conséquent d'avoir composé le retable de Saint- Bavon.Il se consacra tout entier à l'exécution de ce travail ; malgré son âge assez avancé il avait déjà peint plusieurs panneaux, quand il mourut le 18 septembrei426| regrettant sans doute de ne pouvoir achever son œuvre par lui-même. n fut enterré dans le caveau sépulcral de la famille V\^ydt, sous l'autel qu'il décorait naguère ;une arcade ogivale creusée dans le mur, montrait son tombeau où se lisait, gravée sur une plaque de cuivre, une épitaphe en flamand dont nous rapportons quelques lignes : \ Je m'appelais Hubert Van Eyck ; j'étais célèbre et admiré comme grand peintre : maintenant les vers me dévorent. Ce fut en l'an du Seigneur
(1) Le peintre Hubert , le plus grand qui ait jamais existé , a commencé cette œuvre ; son frère Jean , artiste inférieur à lui ; s'est décidé à l'achever , à la prière de Josse Vydt , vous voyez en ces vers que le tableau achevé fut exposé le 6 mai 1432. — Le commencement du troisième vers a été détruit lorsque Ton a renouvelé la serrure des volets. L'on a complété de différentes manières; nous avons donné celle de Christophe Van Huerne, qui a presque certainement vu rîDScription avant qu'elle ait été altérée. M- le chanoine Carton propose à la fin du second et au commencement du troisième vers , de traduire : Jean, son second frère, a achevé soit œuvre. Nous croyons que le sens que nous avons donné est beaucoup plus dans le génie de la langue latine.
m Marc Van Vaemewyck. BisMr§ iê U Bêtp^uê , 1568 , p. 109.— Van Mander, p. i^; Oi§ dt !mc de Bêtn,
1426, le 18 du mois de septembre^ qae je rendis avec peine mon âme à Dieu. Priez pour moi, vous qui aimez Tari. » L'os du bras droit de Tinventeur de la peinture à l'huile, de l'auteur de YAdoralion de V Agneau^ avait été détaché du corps par ses admirateurs. Il fut exposé jusqu^au XVI® siècle dans une armoire en fer, à l'entrée de l'église Saint-Bavon (I).
Jean Van Eyck n^avalt pas eu, comme son frère, à se créer une réputation : à peine sorti de l'atelier, à l'âge de vingtdeux ans environ, il avait regu 1e titre honorable et lucratif de peintre et valet de chambre du duc de Luxembourg, Jean de Bavière, oncle de Philippe-le-Bon. Une pension annuelle très-considérable pour l'époque, la protection d'un seigneur puissant, une renommée qui se répandait dans toute la Flandre et, en particulier, à la cour de Bourgogne oii il était soutenu par la duches9e Michelle de France, tels étaient les avantages que Jean Van Eyck relirait de sa position. Ajoutons que l'humeur belliqueuse de Jean de Bavière, qui ne cessa de s'occuper, & partir de 1430 jusqu'à sa mort, de troubler la Hollande, la Zélandeet la Frise, dut laisser à son peintre beaucoup de liberté (2). Aussi le voyons-nous, en 1420, présenter à l'Académie d*Anvers une tête de Christ qui fut considérée comme un chef-d'œuvre, en 1421, peindre le sacre de Thomas Becket, archevêque de Cantorbéry » en 1422, obtenir la maîtrise à Gand ob sans doute il commença à travailler avec son frère, et ensuite enluminer le fameux bréviaire du duc de Bedford, qui fut achevé deux ans plus tard (3). Le 6 janvier 1425,1e duc de Luxembourg
(t) MëtMprdit êtu h dêt ftfftilcft iê Gand. 1823, p. 166. Liévia de Bast. •^Micliiels; t. H, p. 65.
(2) CAnmîf «M dt MtmUnhij Paris, 1595.
(3) Ifoiieê sut Vàcëâimiê éPAnmn par M. Van Ktrckoff. ««-Waagen. KmtUêbUM ami Kumir^tê in Bnihnd, t. H, p. 435
{ <*7 ) meort sobitement» et quatre mois plos tard, le 49 mai, Jean Yan Eyck est nommé peintre et valet de chambre de Philippele-Bon loi^mème, avec un traitement annael de iOO livres, un titre alors recherché et la faveur de la cour. Le duc, qui lui donna, dans la pièce où il lui conféra ces titres, beaucoup d'éloges sur ion abildé et souffUanee de fait de pointure et pour sa loyauté et preudomie, lui prouva bien mieux sa con« fiance en le chargeant à plosteurs reprises de missions secrètes qui semblent avoir exigé beaucoup de discrétion et d'a« dresse, en s'en remettant à lui pour les travaux artistiques qu'il faisait exécuter (f }, en maintenant et même augmentant sq9 appointements tandis qu'il diminuait les gpges de tous les officiers de sa cour , en visitant son atelier et les travaux de ses élèves à qui il laissait des présents chaque fois qu'il examinait leurs œuvres, en tenant Tun de ses enfants sur les fonts baptismaux, et en protégeant sa ûlle Hélène, même après sa mort (8). En 1428, Jean Van EycJ^ eut l'honneur d'accom*» pagner les ambassadeurs Jean de Roubaix et André de Tou* longeon, qui allèrent à Lisbonne demander, pour le duc Philippe, la main de l'inlante Isabelle. Quand les conventions eurent été signées, Jean Van Eyck peignit au vif la figure de l'infante, et son oeuvre fut expédiée en Flandre, le 1S février 1429. L'artiste ne se contenta point de plusieurs portraits et de tableaux, dont quelques-uns étaient encore possédés par Marguerite d'Autriche, en 1530; avec les ambassadeurs, il parcourut l'Espagne , visitant Saint-Jacques en Galice , le château du duc d'Arjonna^ la Castille et Grenade. Les lignes sévères des sierras se découpant sur Tasur profond du ciel de l'Espagne, les orangers et les palmiers de l'Andalousie, le Généralife et l'Alhambra de l'antique cité des Maures du*
(1) Le comte de Laberde. £m Puêm éU Bwirf9g^$^ n** 669, 711, SU, 891 « d) Id. 698,939,1149,1407.'*
rent vivement frapper le regard d'an peintre qui aimait tant à reproduire la nature : aussi, quand après de violentes lem* pêtes qui lui offrirent la vue de la mer en furie, il fut rentré en Flandre le 85 décembre 1429, il se rappela 1* Espagne, en peignant la large tête des palmiers et les fruits d'or des orangers au milieu des forêts que l'on retrouve sur les volets de VAdaration de l'Agneau (!}.
Hubert Van Eyck pour exécuter le retable que lui avait demandé Josse Vydt, s'était établi à Gand. Bruges semble avoir été la résidence de Jean ; les italiens lui donnent presque toujours le nom de Jean de Bruges ; plusieurs comptes des ducs de Bourgogne le montrent partant de cette ville dans les voyages qu'il fait pour le prince (2) ; à la mort de son frère, en 4426, il est tenu de payer un droit d*issue, parce* qu'il n'est pas bourgeois de Gand (3) ; et après son retour du Portugal, en 1430, il achète au Torre-Brugsken, toujours à Bruges, une maison qu'il occupa jusqu'à sa mort (4). C'est là qu'il acheva le retable de saint Bavon; il semble d'abord avoir hésité à accepter cette lourde tâche, sans douté et parcequ'il appréciait le génie de Hubert et parcequ'il voyait la différence qu'il y avait entre son talent et celui de son frère ; mais enfin, il s'y décida : et le 6 mai 1432, eurent lieu la consécration de la chapelle de Josse Vydtet l'exposition du tableau de Y Adoration de V Agneau.
Une admiration universelle salua l'œuvre capitale des deux
(1) Relation de l'ambassade envoyée par Philippe-le-Bon en Portugal... lh§um9tUt iMdiU eoneemaal Im B$i^qm$. Gachard, fol. Bruxelles 1833-34, p. 63-91.
(2) Le comte de Laboi-de, 881-
(3) Le chanoine Carton. Extrait du eomfU$ de Gand, p. 69.
(4) Le chanoine Carton.— £•« tnUfrint YanSyck^ p. TlL^BxlnU dc« ' fomplM d$ la eaihédnh d$ Brugêê^ par M. StOOp.
VanEyck, et la réputation de Jean fut plus grandeque jamais. Nous voyons Philippe-le-Bon lui donner les marques les plus particulières de protection et d'amitié, lui confier encore des missions secrètes qui le forcèrent en \ 435 et en h 436 à vopger en pays lointains, et lui commander de nouveaux travaux pour lesquels il le récompensa généreusement (1 ). Plusieurs personnages nobles ou riches imitèrent le duc de Bourgogne : RoUin, le chancelier de Philippe-le-Bon, lui fit peindre une Vierge qu'il donna à l'église d' Autun et qui est aujourd'hui conservée dans le musée du Louvre ; l'opulent marchand de Bruges Jehan Amoulphin lui demanda son portrait et celui de sa femme, probablement en 1 434 ; (3' et cette même année le chanoine Van der Paele lui fit exécuier un célèbre tableau qui se trouve aujourd'hui à l'Académie de Bruges ; le doyen Jean de Leeu en (436, lui commanda un portrait, qui est maintenant à Vienne, dans la galerie du Belvédère ; .la 5te-jBar66 du musée d'Anvers, dessin tracé à la pliime et an pinceau, est de 1437 ; en 1438, nous trouvons une THe de Christ ^ qui est conservée au musée de Berlin , et un triptyque dont les deux volets se voient encore aujourd'hui à Madrid ; Bruges et Anvers possèdent deux ouvrages datés de l439, laSte-Vierge avec l'Enfant Jésus, et le portrait de la femme du peintre ; une autre Tête de Christ fut exécutée en 1440 (3); outre ces tableaux, il en est un assez grand nombre dont la date ne peut être déterminée, et que les critiques, d'accord avec la tradition, regardent commodes œuvres Jean de Van Eyck dont le pinceau semble avoir considérablement
(1) De Laborde. Lm i^me$ d$ Bmtrgtgmê^ n- 1186, 1«35.
(-2) Eiirly /Umitk Bminlân Ay Croiof, p. 65. — Le Glay. Mwpurii§ ^Àu iriêhê, p. 96.
(3) Mmëg^ dêi tei mmw hi$tanfu$i de Gmii, 1840 et 4841 , p. 300 à 307.— p. 206 à 212.-Ghanoine Carton, tcf tniêfrèm Y^m Bff$k, 302 à 313.
l^oduil ; M. le chanoine Garton a donné la lista de ses oavra* ges dans son étude snr les trois frères Van Eyck. M. de Stoop, aussi chanoine de Bruges» a retrouvé, dans les archives de l'église SainUDonatien, des comptes qui placent la mort de Fîllostre peintre dont nous venons de parler au mois de juillet 4441 (1) ; il fut enlevé à la Flandre^ avant d'avoir atteint cinquante ans, quand il pouvait encore exécuter un grand nombre de chefs-d'œuvre. On plaça son corps dans le pourtour de la cathédrale de Bruges; et l'année suivante il fut inhumé à l'intérieur, sous une dalle où l'on grava sixdis« tiques dont nous tinduisons quelques vers :
Ici repose Jean, célèbre par sa vertu, qui peignit avec une grflce admirable ; il sut représenter les formes vivantes et la terre avec ses herbes fleuries ; il sut animer toutes les œuvres de son pinceau... Prions Dieu, pour qu'il lui ouvre le ciel (3).
Lambert Van Eyck, frère de Hubert et de Jean, présida à la translation des dépouilles de ce dernier ; son existence, qui a longtemps été ignorée, est attestée par deux documents extraits, l'un des actes capitulaires de l'Eglise St-Donatîen de Bruges, et l'autre d'un compte des archives de Lille ob nous voyons que Lambert a exécuté aucwies besongnes que monseigneur le duc de Bourgogne voulait faire faire (S).
(1) Le cbanoine Carton.— Ouvr. cité p. 274 et 275.
(2; Hic jacet eximia ciarus virtute Joannes
In quo picturae gratia mira fuit.
Spirantes formas et humum florentibus herbia
Pinxiti et ad vivuin quodlibet agit opus.
Quippe illi Phidias et ccdere débet Apelles;
Ârté illi inferior ac Polycletus erat.
Grudeles igitur, crudeles dicite Parcas,
Qus nobis talem eripuere virum.
Aetam ait lacrymis încommutabile fMum.
Vivat ut in oœlis jàm éepracare Deum.
(3) Le comte de Laborde. 1$$ d¥u de Bêmgogmê, t I, SSS.
(-48M ) Etaii-U peintre aussi ? Les preuves positives manquent, -pçnr ^affirmer ; mais en lisant les pages où M. Carton a réuni les diverses probabilités qui, le font supposer, l'on est porté à le croire. S'il en aurait été ainsi , c'est à lui peut être qu'il faut aliribuer le retable d'Ypres, qui, d'après un manuscrit con* serve dans cette ville, aurait été commencé en 1445, par Jean Van Eyck. Jean était mort quatre ans auparavant ; si un Van Eyck a peint le tableau deSt-Martin,(ettout semble tendre à le prouver), ce ne peut être que Lambert ; le religieux qui a rédigé cette note, se sera trompé ou sur la date ou sur le prénom (1). L'on ne connaît guère mieux Marguerite la sœur des Van Eyck : la légende rapporte qu'elle rejeta les joies et les devoirs de l'épouse et de la mère, afin de pouvoir se consacrer tout entière à la peinture ; mais elle n'ajoute rien touchant sa vie. Tout ce que l'on sait sur Marguerite se rapporte à sa mort : elle avait cessé de vivre avant 143S, et elle fut enterrée dans le caveau funèbre de Josse Vydt, près de son frère Hubert ; le Pan^j/rîçue de Lucas de Herre qui était suspenduaulrefois auprès du tableau de VA" gneau disait d'elle : « sœur des Van Eyck , elle étonna aussi le monde par ses peintures. » On croit reconnaître son portrait sur l'un des volets d*un triptyque de ses frères Hi»bert et Jean, qui est aujourd'hui à Vienne. Les critiques se sont efforcés de lui attribuer quelques tableaux et quelques miniatures qui révèlent l'âme d'une femme artiste, le talent d'un peintre délicat et patient : Mai'guerite est une douce tigorequi se montre, dans l'histoire de l'art, entourée de poésie et de mystère (2).
Les ravages du temps, la fureur iconoclaste des hérétiques et l'insouciance de l'homme ont détruit ou perdu beaucoup
(1) Le chanoine Carton. Ut hoiê frètu Frni ^eyi ; 287 à 301.
(2) Uiciliels. Hiil»%r9 de Upiintofv flamande, i, II, p. 6jS et ^. -^Bêrlff /Umiêh PmimUn Ay Cfow and Cê9êUai$ll$, p. 68 et 1 14 et 1 15.
d'oQvrages des Van Eyck ; comme nous venons de le dire, l'on ne connaît rien qui soit certainement de Lambert et de Marguerite^et des nombreux travaux de Hubert,ilne resteque deux tableaux et un manuscrit qui oflrenttous les caractères de l'authenticité ; beureusement,run de ces tableaux est le reta* Ue de Gand. L'œuvre de Jean a été mieux traitée par les siècles et par l'homme ; tous les grands musées et les collections importantes de l'Europe renferment quelques panneaux où l'on retrouve, sinon la signature, du moins le faire du maître. Après avoir parlé des plus remarquables, nous décrirons d'une manière assez étendue l'ouvrage capital des Van Eyck, V Adoration de l'Agneau.
Le musée Bourbon, à Naples, renferme un St-Jérême qui a été longtemps attribué a Nicol Antonio del Flore, mais qui ne peut être que de Hubert Van Eyck. Le saint est représenté assis ; un livre est ouvert devant lui ; dans l'appartement, qui laisse entrevoir un paysage, l'on aperçoit plusieurs autres livres, des vases, et un chapeau de cardinal. La vénérable tête de l'anachorète de Bethléem rappelle le St-Jean- Baptiste du tableau de VAgiteau de Gand ; il en est de même de la forme de ses mains, et des plis de la robe brune qui le couvre. Il y a bien plus d'analogie encore, entre les deux œuvres, dans les détails et surtout dans l'écriture tracée sur le livre ouvert devant le saint et sur le missel que tient la Viei^e du panneau de l'Annonciation. Le ton rouge-brun et foncé des chairs^ l'émail de la couleur, tout, jusqu'au sapin des panneaux, rappelle Hubert : c'est une œuvre remarquable qui lui appartient et qui lui a été restituée par le travail du docteur Waagen (1)« •
Le tableau connu sous le nom du Chanoine de Pala est Tun des beaux ouvrages de Jean Van Eyck. Il a pour fond
(1) FasBâvant Kun$thlëU , n* 174 , 1843,— Waagen. C;#4fr Bmhêh mmd
( <S3 ) nne église romane , aux colonnes basses et lourdes , dont les arcades s'éloignent et se peiMent dans l'ombre. Au' milieu, sous un dais de tapisserici sur un siège dont les bras nous montrent deux scènes de l'Ancien Testament taillées en ronde bosse, est assise la sainte Vierge. Sa figure est grasse et commune ; de longs cheveux crèpelés, retenus par un nœud formant diadème, retombent sur ses épaules ; elle est revêtue d'un vaste manteau rouge dont les plis traînent sur le sol. Elle tient dans ses bras l'Enfant Jésus qui joue avec des fleurs et une perruche; l'amour du réalisme a porté le peintre à lui donner les traits sans grâce et presque sans forme, le front sans cheveux d'un nouveau-né. A droite, se tient debout St-Dondtien, patron de l'église, qui porte une chape et une mitre éclatantes ; d'une main, il soutient une petite roue sur laquelle sont disposés des cierges allumés, e^ de l'autre une croix richement ouvragée. La tète du saint frappe par le caractère élevé et pieux dont elle est empreinte. A gauche s'agenouille le donateur, Geoi^es Van der Paele ; la figure du chanoine grasse, colorée, aux traits fortement accusés et sillonnés de rides, est un chef-d'œuvre de peinture ; ses mains perlent ses lunettes et un livre à demi-ouvert ; il est revêtu du rochet et del'aumusse. Auprès de lui, se tient son patron St-George, portant le casque, la cuirasse et les genouillères ; son visage est commun et même trivial dans l'expression ; il salue en portant la main au casque. Si plusieurs personnages dans ce tableau manquent de dignité, si les tons sont en général un peu rouges, du moins Textrème vigueur de la peinture, le fini étonnant des détails «il surtout la tète du chanoine Van der Paele font de ce travail , sous le rapport de l'exécution, un véritable chef-d'œuvre (1)*
(1) ÂMéémiê de Bm9$i , nM. ^ Michiels. BUioin de U pêimiufw , t. Il, p. 117 et 118.
Le musée d'Anvers, qui poasàcle une copie de ce tableau peut*être faite par l'auteur lui-même, montre encore de lui deux autres ouvrages tràs^remarquables, une Vierge portant l'Enfant^ Jésus ^ qui est assise dans un paysage où l'on retrouve la délicatesse des Van Huysium, et un petit dessin à la plume et au pinceau qui représente Ste-Barbe. Sur ce dernier panneau, la sainte revêtue d'une ample robe i larges plis, est assise, en avant d'une tour, feuilletant un livre d'une main, et de l'autre tenant la palme des martyrs ; sa tête calme, mais sans élévation et sans finesse, est entourée de longs cheveux blonds, soyeux et flottants. Derrière elle se voit la tour, aux trois ouvertures symboliques, qui est en construction ; autour de l'édifice, au second plan, se mêlent tailleurs de pien*e et promeneurs, cavaliers et maçons, représentés dans les proportions les plus petites ; au loin plusieurs personnages marchent dans un frais paysage qui a pour fond une montagne couronnée d'un village et d'un cbâteau-fort. Il est impossible, dit Viardot en parlant de cette grisaille, de pousser plus loin la patience du travail, la ■finesse de la touche, la puissance des effets (1).
Paris peut aussi admirer, dans le musée du Louvre, une œuvre de Jean Van Eyck, qui n'est guère inférieure à celles \qne nous venons de décrire ; c'est une Vierge^ peinte pour Rollin, le chancelier de Philippe*le-Bon (3). Sous un riche portique au fond duquel s'ouvrent trois vastes arcades , la Mère de Dieu assise portant sur ses genoux l'Enfant Jésus : comme presque toutes les têtes de l'auteur , la figure de Marie est flamande , mais la finesse de sa chevelure dorée qui retenue sur le front par un ruban noir, s'échappe en tresses ondoyantes sur ses épaules, rappelle le peintre de
(1) Musée d'Anvers , n- 10 1 1 .9. - Viardot. Mui4ê dràn^lHerrê H âê
Bêlgipiêf p. 177.
(2) Musée du Louvre. Ecole flamande, n* 16*2.
miniMmts ; la Vierge tst enveloppée dans un large manteau rouge» d'une étoffe trôs-épaisse, bordé d'ornements d'or et de pierreries. Lat tâte de rEnfant Jésus n'est pas plus noble que dans le Chawine de PcUa ; mais la peau offre une mol-» ksse, une élasticité sous laquelle on sent la chair. Un petit ange, dont les formes se cachent sous une immense robe bleue agitée par le vent, plane, avec ses ailes seméesd'yeux, au-^iessus de la Vierge à qui il apporte une couronne resplendissante. Le chancelier RoUin est agenouillé, les mains jointes, sur un prie-Dieu où sont posés un coussin et un U* vre ; il porte une longue robe de brocart, garnie de fourrures : il est impossible de ne pas admirer la têle, avec les détails de la peau, les plis caractéristiques, les ombres de la barbe ; elle est individualisée d'une manière frappante. Audelà des arcades ogivales , s'étend un jardin où des paons et des pies se promènent entre des touffes de lis, de roses et de glaïeuls. Au troisième plan un fleuve coule entre des collines qui portent un château aux toits coniques, aux tourelles élégantes ; a droite, une ville avec ses quais, ses rues, ses cathédrales et même ses maisons dont l'on distingue les cheminées, les portes elles fenêtres, avec une foule d'habitants dont la loupe seule peut faire connaître le nombre ; à gauche, un paysage frais et pittoresque où s'élèvent à l'horizon des montagnes tantôt bleuâtres, tantôt neigeuses. C'est surtout le uni des détails qui donne une très grande valeur artistique à cette peinture. Elle provient de la sacristie de Notre-Dame d'Autun, église à qui l'avait donnée, ainsi que nous l'avons dit plus haut, le chancelier Rollia. Quelques auteurs ont cru reconnaître à la fois, dans le fond du tableau» les monuments de Bruges, et les fleuves qui arrosent Lyon avec les montagnes du Forez (4).
(t) Htlkê mr Im MUê^m^Êtlê^mrf par Viliot ^c^ /hmmd$, p, Si.— Gourtepée. Dmnpê. kisi- #1 tùpogr, dm duohé de Bamrgop^, t. IH, p. 451
( 486) Nous dirons aussi quelques mots du retable d'Tpres, triptyque qde M. le chanoine Carton attribue à Lambert Van Eyck , et dans lequel le docteur Waagen a reconnu le style propre à T'école de Tauteur du Chanoine de PcUa. Sous une voftte soutenue par des colonnes à chapiteau roman, un dais de pierreabrite un groupe formé par la Vierge, FEnfant Jésus, et le donateur, Nicolas abbé deMaelbeke. Marie, montrant la figure calme mais commune , les longs cheveux retenus par un bandeau,et le manteau rouge traînant sur le sol, que nous lui avons déjà vus, porte sur ses genoux son divin Fils dont le visage est toujours celui d'un nouveau-né. Le donateur est remarquable par Texpression de la tête qui est individualisée, par la richesse de la chape bleue brodée d'or qui le recouvi*e et parla beauté de sa crosse au haut de laquelle est sculpté un St-Marlin à cheval. A travers les arcades des colonnes, on aperçoit un paysage, admirable de détails, où se dresse dans le Tond le mont Cassel, et qu'éclaire à peine le pâle soleil du nord. Les deux panneaux offrent, à l'intérieur, divers sujets symboliques que l'Eglise a toujours appliqués à rimmaculée-Conceplion de la Sle Vierge : le volet de droite montre à sa sa partie supérieure un buisson ardent au-dessus duquel se tient le Père éternel, et à sa partie inférieure l'apparition de l'ange à Gédéon, avec ces inscriptions : Rubus ar* dens et non comburens , vellus Gedeonis ; le premier sujet est achevé, le second, ainsi que le paysage, est à peine esquissé. Le volet de gauche, où l'on trouve également un compartiment terminé et un autre seulement ébauché, représente ici un portique d'une architecture très riche, et là le grand-prêtre Aaron, avec ces deux légendes : Porta Etechie^ lu dausa, Virgo Aaron floren${i). La face externe des volets
(1) La sens de ces quatre inscriptions est : U Mtêên hrû k mi ému ^t •
LE TPIOL hZ Ll u L&LI F ^LR LA. t. tl r CLe n . d> n < S
offre quatre grisaiHes,peinles sur un fond gris pourpre dont le sujet est la sibylle de Gumes prédisant à l'Empereur Auguste la naissance de Jésus-Christ : à gauche dans le pan* neau supérieur, au milieu d'un nimbe irisé, trois anges embouchant la trompette annoncent à la sibylle qu'un Dieu est descendu sur la terre : dans le panneau inférieur est la sibylle elle-même qui, inspirée de Dieu, montre à l'Empereur Auguste agenouillé dans le panneau inrérieur de droite la Ste Vierge et l'Enfant Jésus qui apparaissent au-dessus de loi, occupant le centre d'un nimbe aussi irisé. Il faut reconnaître la main du maître dans les têtes de la sibylle et d'Au- .* guste, et un pinceau moins exercé dans les groupes de la Vierge et des anges (2).
Antonio Ponz, dans son Voyage en Espagne^ cite comme l'unedesœuvres les plus belles que les artistes du nord aient envoyées au-delà des Pyrénées,un retable d'autel qu'il vit, en 1786, dans la cathédrale dePalencia, et qui, transporté plus tard à Ségovie,se trouve aujourd'hui au musée de Madrid; il est dû an pinceau de Jean Van'Eyck (3). Le sujet choisi par l'auteur de Y Adoration de l'Agneau, est le Triomphe de {'£gUse sur la Synagogue ; il a été développé sur trois plans qui forment étage l'un au-dessus de l'autre. Un dais gothique, du style le plus pur, orné de plusieurs colonnettes et soutenu par de légers contre-forts, se dresse au centre du troisième plan, tandis que du premier s'élèvent aussi deux
CMMVHMr; la <ot«o» de Gédétm ; la poHê éCStéeki^fêrméê ; la m«*9# «Tiiroii
M fUmrt. Nous avons trouvé ces emblèmes et ces légendes dans un inanuscrit dont il a été parlé plus haut, et sur un tableau flamand, qui est conservé à l'église Notre-Dame, de Douai, dans Tappartement de M. le doyen.
{{) Bi9frafki$ du homfHM rêmarquabUê de la Flandre ofeidêmtalê , 1. 111, p. 197 et sq. — Michiels. Bi$tair$ da la pêinhure, t. II, p. 82 et 83.
. (2J Antonio Ponz. Viasf de Bipanâ. Madrid 1785 à 07, t XI, p. t«5
tourelles élancées qui, correspondant parihftèment am dochelons du centre, marquent les trois étages par leurs gale* ries à jour» et forment un admirable encadrement de la scène. Sous un pendentif du dais dont nous tenons de parieri est assis le Rédempteur des hommes, orné du manteau et de la tiare, portant le sceptre et étendant la main vers la terre ; & droite et à gauche sont assis, revêtus du costume tradition* sel, la Vierge lisant TEcriture-Sainte, et saint Jean écrivant sur un livre qui est sans doute TApecalypse; Tagneau, symbole du sacrifice de la loi nouvelle , est couché en avant du Christ sur les degrés de son trône^ et les emblèmes des quatre évangélisles sont sculptés à ses côtés, dans les ornements représentés sur le dais. De l'escabeau où i*eposent les pieds de celui qui s'est sacrifié pour les hommes, s'échappe un ruisseau dont les ondes, entraînant des hosties sans doute pour rappeler la victime pacifique du Nouveau-Testament, passent à travers la prairie du second étage et disparaissentau troisième, derrière les gracieuses colonnettes d'une fontaine, pour montrer de nouveau dans le bassin de cette fontaine, leurs flots limpides et encore mêlés d'un grand nombre d'hosties. Le second plan présente à l'œil, comme nous venons diele dire, une prairie émaillée de fleurs nombreuses, au milieu de laquelle coule le ruisseau symbolique ; deux groupes d'anges, les uns debout, les autres assissur l'herbe, chan* tent de la voix, ou sur l'orgue, la harpe et d'autres instruments, le. triomphe que remporte l'Eglise fondée par le Christ : ils rappellent exactement les anges de V Agneau mys-* tique; à travers les galeries ouvertes des deux tourelles latérales se montrent plusieurs autres esprits célestes qui redisent aussi la gloire de Jésus. Le bassin de la fontaine sépare les deux groupes que l'artiste a placés au premier plan ; & gaudie, le grand prêtre de la synagogue^ tenant à la tnain
ufi étêndtrd qui se brise et détournant des saintes hosties sa léte qae recoutre nn Toile, signe de son aveuglement ; aaprés de lai des prêtres et des pharisiens se livrent au désespoir : deux dans leur effroi s'affaissent sur eux-mêmes ; on troisième s'enAiit en se bouchant les oreilles» un quatrième se déchire le sein, et les antres, dans les altitudes les plus diverses et les plus vraies, sont agités des mêmes sentiments et de la même épouvante : c'est une scène qui exprime le désespoir avec une vérité, une puissance qu'il est bien diiB* cile d'atteindre. Avec ce tumulte et cet effroi, contrastent admirablement la sérénité et l'air de triomphe du groupe qui représente l'église du Christ ; sur le bord du bassin de la fontaine se tient debout un pape qui, revêtu du manteau et de la tiare, d'une main porte la croix à triple branche d'où flotte un brillant étendard, et de l'autre montre l'hostie sacrée, cet agneau divin, dont le sang coule, au lieu de celui des boucs et des génisses, sur l'autel de la nouvelle alliance; derrière le Souverain-Pontife, se présentent un cardinal et plusieurs évèques de Téglise latine et de l'église grecque, et auprès de ceux-ci sont agenouillés un empereur , un roi et plusieurs laïques. Dans ce dernier groupe, figurent Hubert et Jean Van Eyck, dont les tètes, surtout celle de l'aîné des deux frères, ont une ressemblance frappante avec celles du retable de Saint-Bavon ; Hubert, agenouillé dans l'attitude de l'adoration, est revêtu d'un manteau rouge garni de fourrares, sa tête est recouverte d'un bonnet bleu, il porte un ri. cbe collier dont le médaillon pend sur sa poitrine ; derrière an personnage aussi agenouillé qui pourrait être Lambert tan Eyck, à l'extrémité du groupe se tient debout Jean, qui est couvert de vêtements noirs (i). Le sujet de ce tableau est
(1) Cette description est trao6 d'après Crowe et Gavalcaselle. Tk$
remarquable par son originalité : nal peinlre ne Tavait traité, et même depuis il n'en est guère qui l'aient reproduit. L'auteur a conçu le plan de son œuvre avec une habileté , une entente et une noblesse admirables. Une construction ogivale qui frappe par sa légèreté et sa perfection , représente l'Eglise : au haut , est assis le Rédempteur , qui préside avec majesté au triomphe de l'évangile ; sa mère et saint Jean 9 assis à ses côtés, rappellent que le Nouveau-Testament est la loi de la grâce et de l'amour ; l'agneau et les symboles des évangélistes l'entourent, pour marquer que les victimes sanglantes d'autrefois et la législation mosaïque doivent faire place à un autre autel et à d'autres livres. Le sacriGce, cet acte suprême de la religion » devient une réalité au lieu d'être une Ggure; on le voit par l'hostie pacifique, dont l'oblation, toujours renouvelée, fait couler sur la terre, une source de grâces intarissable. Ces Juifs et ces Pharisiens qui avaient répondu au Messie, leur disant de manger son corps et de boire son sang, que ses paroles ne pouvaient être entendues, sont maintenant confondus par la puissance même du sacrifice divin qui fait au contraire le bonheur et la force de ceux qui sont sortis de la synagogue. Les anges ont été placés entre Jésus-Christ et son église pour chanter le triomphe du christianisme ; leurs têtes si douces et si pieuses, la fraîcheur de la prairie où ils sont asi^is, contrastent admirablement avec la sévérité des deux autres plans. L'exécution et le coloris sont en harmonie avec les idées; ils sont dignes de celui qhi a peint plusieurs panneaux du retable de Gand.
Nous avons déjà dit que Josse Vydt, en 1 420, avait demandé un retable pour sa chapelle de saint Bavon, à Hubert Van Eyck. Celui-ci, sans doute après en avoir parlé à ses fi*éres,
êêrdfffUmUh Pûintm, p. 92-96. Leur ouvrage contient une gravure qui représente ce chef-d'œuvre. — Voir la planche ci-contre.
te décida à représenter, en son|ensembIe, l'adoration de TA* gneaudivin dans le ciel, en y joignant le souvenir du péché originel et des prophéties qui annoncèrent la. rédemption du genre humain ; ce vaste sujet fut développé sur treize panneaux in teneurs et huit panneaux extérieurs (1). Au centre du compartiment principal^sur un autel^ recouvert d'une nappe blanche et orné d*un atUependium rouge ou est tracé le monogramme du Christ, se montre l'Agneau de Dieu qui efface les péchés du monde ; de sa poitrine s'échappe un long filet de sang qui relqmbe dans un calice. L'Esprit-Saint plane audessus, sous la forme d'une colombe, et dans le panneau su-
(1) Voici la fonne , la disposition et Fensemble des treize panneaux intérieurs.
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périeur TEternel est assis sur un trône : portant le sceptre , la tiare des papes, et un large manteau d'un rouge foncé dont les plis sont à la fois faciles et larges dans leurs mouve* ments^ le visage empreint d*une majesté sublime, montrant cette mâle beauté que la Grèce donnait à Jupiter Olympien et que l'Ecriture appelle toujours ancienne et toujours nouvelle, Dieu le père lève la main pour bénir son Fils et les élus. A ses pieds est posée une couronne; et parmi les inscriptions tracées autour de lui, on distingue celle-ci qui s'accorde si bien avec les traits que le peintre lui a donnés : Juventiis sine senectute in fronie{\). La Vierge est assise dans le compartiment de droite du panneau supérieur; la tète légèrement penchée en avant et portant les yeux sur la sainte Ecriture qu'elle tient dans les mains , elle est absorbée dans de pieuses méditations : l'ovale si pur de son visage, ses grandes paupières arrondies, son nez finement modelé, sa bouche gracieuse, ses longs cheveux châtain - clair et surtout l'expression de douce quiétude et de sainteté qui est empreinte sur tous ses traits, en font le type non-seulement de la plus pure virginité et du recueillement le plus profond, mais aussi du sentiment le plus élevé et le plus chrétien de la beauté (2). Son front porte une couronne d'or à laquelle s'entremêle un cercle de lis et de roses entrelacés ; son manteau bleu est orné de Kroderies d'or et rattaché , sur son sein , par une riche agrafe. Plusieurs légendes tracées sur fond d'or l'appellent avec l'Ecriture sainte : Speciosior sole^ q>ecU' lum sine macula (3). Dans le compartiment de gauche, saint Jean-Baptiste frappe le regard par la mâle sévérité de sa tête qui est entourée d'une barbe et d'une chevelure très noires
(1) Sur son frond brille une jeunesse ëterneUe.
(2) Waagen. KumtUaU du 24 août 1817.
(3) Plus belle que le solell.^Hiroir eans tftcbe.
et très épaisses; il est téta de la peau de chameau dont parle TEtangile et d'un ample manteau vert ; sa main gau* che tient un livre , et il lève la droite pour montrer Celui qui l'a envoyé annoncer au monde la venue du Messie : c'est le représentant de Tancienne loi et des prophètes; il est dans le ciel, à côté de Dieu, parce qu'il a été purifié dans le sdn de sa mère; H est au-dessus de l'homme, comme le dit une inscription tracée à ses pieds : Jfe/or homine (f ).
A l'avant-plan du panneau principal» au pied de l'autel de l'Agneau» la source d'eaux vives» qui désaltère les élus» s'échappe» en flots limpides» d'un bassin en bronze et forme un ruisseau plus pur que le cristal» qui» serpentant à travers la pelouse» montre les pierres précieuses de son lit et reflète les fleurs délicates écloses sur ses rives » chef-d'œuvre de pa« tience et de poésie. Tout autour se déroule une prairie verdoyante» semée de lis» de pensées et de marguerites; çà et là, entre des buissons de roses» sont jetés quelques groupes d'arbres parmi lesquels s'ouvre la large tète du palmier; le sol monte peu à peu» entrecoupé de vallées profondes et re« vêtu parfois de sombres forêts ; des collines s'étagentau-deU» et, à l'horizon» d'un côté se dessine une ligne de montagnes bleuâtres» et de l'autre se découvre la Jérusalem céleste : dans ce vaste et magnifique paysage» tracé avec un fini qui n^exclut pas la largeur, tout est animé des teintes les plui claires et les plus chaudes et inondé des flots d'une lumière dorée. Cest sur ce fond» si gracieux et si grand» que se détachent les divers groupes. Auprès de l'autel de l'Agneau sont jetés des anges dont les uns adorent avec recueillement et dont les autres portent les instruments de la Passion» ou bft« lancent des encensoirs ; plus haut» dans les deux panneaux qui
(1) Ras grand que lliomme.
touchent à ceux de la Vierge et de saint Jean-Baptisle» sainte Cécile est assise devant le clavier d'un oi^e dont elle effleure les touches de ses doigts, retournant à demi sa tète au profil si pur, à l'expression si suave, aux longs cheveux si fins et si ondoyants, et les chœurs des esprits célestes jouent la harpe ou le violoncelle, chantentles louanges de l'Agneau autour d'un pupitre en chêne, exécuté avec une vérité sur* prenante. Les anges sont revêtus de longues chapes de brocart, retenues par de riches agrafes; des bandeaux en pierreries entourent, à la hauteur du front, les tresses de leurs cheveux dont les boucles volent au vent ; leurs têtes , quoique belles, n'ont pas la suavité de celles que Ton voit sur les tableaux des peintres de Cologne; mais elles sont représentées avec une telle vérité, que Ton peut discerner, au premier regard, quels sont ceux qui font le soprano, le ténor ou la basse.
Les saints forment aussi divers groupes symétriques, convergeant du fond du paysage vers Tautel de l'Agneau. Dans le panneau principal, à droite, vers le haut des collines, apparaissent les martyrs , foule nombreuse qui porte des palmes victorieuses,el où l'on distingue saint Etienne, reconnaissable aux pierres qui surmontent sa tête, et saint Liévin, l'apôtre de Gand et de la Flandre, à qui l'artiste fait pdfter une langue coupée pour rappeler son supplice ; plus bas, à l'avantplan, sont agenouillés les prophètes qui regardent l'Agneau en tenant à la main des livres ouverts, et derrière eux, parmi des personnages, drapés dans de larges manteaux, qui sont peut être les philosophes de l'antiquité, deux vieillards couronnés de laurier et portant, l'un une branche d'oranger avec ses fruits, et l'autre un rameau de myrte verdoyant , représentent deux poètes que l'on croit être Virgile et Dante; souvenir heureux qui rappelle, au milieu des splendeurs de
la Jérasalem céleste de l'Apocalypse, et les Champs-Elysées de l'Enéide elle ciel de la Divina Commedia. L'avant-plan de gauche montre les apôtres et saint Paul, personnages nobles et austères, aux pieds nus et au long manteau brun ; der* rière eux des papes lisant les saintes Ecritures et plusieurs évéques ; dans le fond , sur les hauteurs qui avoisinent les tours de la cité sainte, s'avance la légion des vierges qui ont souffert le martyre.; à leurs emblèmes, on reconnaît sainte Barbe, sainte Dorothée et sainte Agnès ; malgré Texiguité de leurs proportions, elles offrent, entre les boucles flottantes de leurs cheveux blonds, les têtes les plus gracieuses et les plus variées. Sur les quatre volets adaptés à droite^t à gauche du panneau principal, les Van Eyck ont placé les autres troupes des élus ; à droite se montrent des rochers escarpés couverts de verdure, et, plus loin, une épaisse ibrêt dont la lisière est formée par des orangers chargés de fruits; entre les rocs et les arbres s'avancent les saints ermites: leur léle austère , leurs joues amaigries, leur barbe et leur chevelure incultes, parfois déjà blanchies par ràge,leur long Troc noir, tout indique des anachorètes qui ont passé de longues années dans la solitude ; ils sont précédés de deux nobles vieillards qui portent à la main le bâton et le chapelet, et suivis de deux sain • tes pénitentes dont Tune est Marie Madeleine, reconnaissable an vase de parfums qu'elle tient dans les mains. Sur le second panneau de droite, entre les derniers massifs de la forêt d'orangers et une verte colline où se balancent quelques arbres, s'ouvre une lointaine perspective qui laisse voir une eau limpide, un peuplier et un palmier, la silhouette d'une * ville et des hauteurs dont les lignes ondulent doucement à l'horizon : de cette riante et agreste vallée, sortent les saints pèlerins, dont les têtes, diverses d'expression, sont parfaitement individualisées ; ils sont conduits par le géaot de la
légende chrétieBne » saint Christophe , qui s'avance portant un long bâton à la main. Les deux volets de gauche sont aniipés par le paysage le plus beau ; au premier plan, des roches énormes dont les anfracluosités sont revêtues de buissons et de plantes grimpantes; au delà, des coteaux couronnés de donjons crénelés, et, dans le fond, des monta-» gnes blanchies par la neige. C'est là que chevauchent les soldats du Christ , chevaliers à la Ggure noble et martiale , portant des cuirasses étinceiantes et des couronnes de lau« rier. Leur chef, d'après l'exaltation fiére et pieuse qui anime ses traits, pourrait être Godefroi de Bouillon, et l'on a cru retrouver en d'autres Tancréde , Robert de Flandre et Baudouin de Conslantinople. Le second panneau est consa* cré aux juges équitables : c'est là qu'au milieu de rois, de princes et de grands seigneurs, sont représentés les deux Van Eyck. Hubert, déjà âgé, offre une Ggure douce et calme; il porte un riche surtout de velours bleu ouvert sur la poi* trine, et sa télé est coiffée d'un bonnet de fourrure dont le bord est rabattu sur le cou. La tête de Jean, quoique assez tranquille, est plus expressive et plus ardente ; elle annonce trente à trente-cinq ans : il porte une robe noire et une coiffure qui ressemble assez à un turban ; son cou est orné d'un chapelet de corail auquel est attachée une médaille d'or. Plusieurs cavaliers s'avancent derrière eux, le long des rochers. Les chevaux sont peints avec un talent merveilleux. A droite et à gauche des volets de la partie supérieure, se trou* vent les Ggures, grandes comme nature, d'Adam et d'Eve : ce sont deux académies consciencieuses, dans lesquelles l'imitation a été poussée jusqu'à reproduire les tons du hâle marqués en rouge sur la figurci le cou, les mains et les bras, jusqu'au point laissé à découvert par les vêtements des roo* dates ; eUes sont traitées de la manière la plus naïve et avec
toate la Yéiiié plastique qui caractérise le talent de Jean Van Eyçk {\). Eve, tient à la main le fruit défendu qu'elle offre à Adam. Deux petites scènes^ peintes en giîsaille, au haut de ces deux panneaux , sont consacrées aux suites du péché originel : l'une, au - dessus d'Adam , représente le sacrifice d'Abel et celui de Gain , et l'autre, au-dessus d'Eve , ce dernier tuant son frère. En dessous , un compartiment , correspondant à celui de l'Agneau » montrait l'enfer avec ses Dammes , ses démons et ses tristes habitans. Malheureusement, des restaurateurs inhabiles l'ont complètement effacé»
Quand ce tableau polyptyque était fermé, il montrait, entre l'enfer, huit panneaux que le pinceau de Jean Van Eyck avait couverts de peintures (3). Dans une chambre haute et
(1) Le comte de Laborde. Ui Dua cb Bourgogne. Introduction, p. CXUI (1î) Voir la forme et la disposition des huit panneaux exlérit»urs.
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( U8) élroite,Marie,agenouillée devant an prie*Dieu, joint les mains snr la poitrine, témoignant , par ce geste et par l'expresâon de sa figure, qu'elle est la servante du Seigneur et qu'elle accepte de voir s'accomplir en elle la parole qui la déclare mère de Dieu. Sur le volet opposé, Tange Gabriel, revêtu d*un long manteau blanc qui traîne sur les dalles, s'agenouille, en repliant ses grandes ailes vertes, pour dire à la Vierge la salutation angélique ; à travers la fenêtre ogivale de la chambre se découvre une vue ob l'on a voulu reconnaître le marché aux oiseaux de Gand. Entre ces deux scènes, le peintre a placé deux prophètes de l'ancienne loi, Zacharie et Michée, et deux prophétesses païennes, la sibylle de Cumeset celle d'Erythrée, c'est-à-dire toutes les voix qui étaient connues comme ayant prédit qu'une vierge enfanterait le Ré* dempteur des hommes. Plus bas, deux grisailles, qui simulent des statues en pierre blanche, représentent saint Jean- Baptiste et saint Jean l'évangéliste ; l'un tient l'agneau dans ses bras, et l'autre le calice d'où sort un serpent, symbole souvent donné au disciple bien-aimé pour rappeler qu'il but, sans en souffrir, une coupe empoisonnée que lui avait présentée un païen. A droite et à gauche des deux saint Jean, s'offrent les deux derniers panneaux o& le peintre a placé les commettants, Josse Vydt et son épouse Isabelle de Borluut ; les têtes sont caractérisées avec une force qui eh fait deux chefs-d'œuvre ; leur expression est celle du recueillement et de l'adoration la plus intime (1).
(1) Nous avons décrit le tableau de Tadoration de l'Agneau, d'après les notes et les souvenirs que nous conserTons de ce qui existe encore en Belgique , d*après Tim perlant travail de Waagen , la longue étude qui a été publiée dans k Ménager d§ Gûnd en 1824 , le mémoire de M.Héris et l'ouvrage de Michiels,- L'histoire du retable de St-Bavon est assez curieuse pour que nous la rapportions ici. Placé dans la cbapelle do Josse Vydt , ce tableau souflVit beaucoup de l'humidité
Voilà la descripUoD du cél^re rebible de Gand. Le sujei est ran de ces feits immensea, qoi rattachenl au même événement diienes séries d'actes, de âécles et de personnages, qui font agir à la fois et l'enfer et la ' terre et le ciel : c'est une épopée chrétienne en peinture. Quand le retable est fermé, nous voyons les prophètes et les sibylles, toute l'antiquité qui élève la voix pour demander et prédire la venue du Messie promis par le Créateur ; dans l'Annonciation, commence l'accomplissement du mystère qui délivrera le genre humain; et saint Jean-Baptiste, qui est le précurseur du Christ, est là, auprès de saint Jean Tèvangéliste, pour rappeler qu'il y a union et parallélisme entre la loi ancienne et la loi nouvelle. liCS deux portraits des commettants sont un hors-d'œuvre que l'artiste a commis par concession pour les habitudes de son temps ou pour les exigences de Josse Vydt et d'Isabelle Borluut. Le tableau s'ouvre : ce qui frappe avant tout les regards, ce sont les grandes Ggures d'Adam et d'Eve commettant le péché originel, et, comme conséquence de ce crime, le fratricide de Gaïn : mais en présence de cette faute
et des années , qui altérèrent la vivacité des couleurs à l'huile : et en 1550 Lancelot Blondeel et Schoreel furent chargés de le restaurer. Philippe II, qui le demanda avec instances , ne put qo*en obtenir une copie que Michel Coxie peignit en 1S52. Quatorze ans plus tard, on ne parvint que très-difficilement à sauver le retablé de la fureur des protestants. L'année 1641, il fut encore épargné, lorsqu'un incendie éclata dans St Bavon. Les panneaux du milieu furent em* portés en 1794, par les Français à qui révoque de Gand refusa obstinément de céder les volets mobiles qui furent conservés au muçée de la ville. En 1816, le compartiment central fut seul replacé dans la i^bapelle de Josse Vydt ; six des autres panneaux, achetés 6,000 fr. par un marchand qui trompa les chanoines , furent ensuite vendus au roi de Prusse 410,900 fr. Depuis lors", ces volets sont dans le muséo de Berlin. La galerie de Vienne possède le sacrifice et la mort d'Abel ; les panneaux d*Adam et d'five sont à Tarchevêché de Gand ; le compartiment principal se trouve encore dans Téglise de St Bavon , à droite, sur l'autel de la onzième des vingt-quatre chapelles qui en* tourent le chœur*
et pour la réparer, s'accomplit sur l'aafel le sacrifice de la victime sainte qui est morte pour effacer les pécfaés , sacrifiée sanglant dont les circonstances sont rappelées par les iaslro* ments de la passion que nous montrent les anges , sacrifice auguste que les anges chantent et qu'ils chanteront à jamais dans les hauteurs des cieux ; aussi la sainte Trinité le cou* temple du sein de sa gloire ; la Vierge et saint Jean^Baptista le voient avec admiration ; pour honorer l'Agneau dont le sang coule à flots, les prophètes redisent leurs prédictions, les apôtres adorent, les vierges agitent leurs palmes, les con* fesseurs répètent des hymnes pieuses, les pèlerins visitent ke Keux consacrés par les miracles du Christ, les ermites prient dans les profondeurs des solitudes, les rois respectent la justice et les guerriers, quittent leur château et leur patrie, vont conquérirla Terre Sainte, leGolgotha et le tombeau de Jesu$. Enfin, comme ombre et comme dernier trait du tableau, l'enrer ; l'enfer que le péché originel a ouvert pour Adam et ses fils ; l'enfer qui tremble , vaincu , quand meurt Celui qui doit échapper à la mort et sauver avec lui des milfions d'hommes.
Voilà l'ensemble harmonieux et complet de l'idée que Hubert Van Eyck avait conçue et qu'il a exécutée avec son frère : l'on pourrait désirer que la faute d'Adam et d'Eve fût placée à l'extérieur et pût être vue avant que les prophètes et l'ange aient annoncé qu'elle sera réparée : mais doit-on exiger du peintre une exactitude historique que Ton ne demande pas au poète? La grande peinture d'imagination , de même que Vépopée, doit s'affranchir des entraves qui arrêteraient son vol ; elle peut violer les règles qu'observe l'énidit, afin de frapper, par son désordre apparent, l'œil, l'esprit et le cœur des peuples :
Plctoribtis atque poeUs Quidlibet audendi semper fuit »qua poteetas.
(iSM )
Pur cê mîéi harAi et iaunense dans la pensée et dans le plan , les V«D Eyck rappellent les grands artistes chrétiens dtt iao3fen-Age qui avaient tonjours tenu à l'élévation de Tidée et au paralléUsme de la Kble et de l'Evangile. Ils n'accusent pas moins, dansFeiécntion et les détails, Tin fluence qu'ont exercée les byzantins et les mdtres colonais, les idées germaines» les peintures des miniaturistes et le caractère particulier dtt sol et des habitants de la Flandre ; dans les trois pan-* neanx supérieurs qui représentent TEternel^ la Vierge et saint Jean-Baplisie, et dans les quatre volets consacrés à sainte Cécile, aux groupes des anges musiciens, aux pèlerins et aux ermites, parties que les meilleurs critiques croient ^re de Hubert Van Eyck, l'on retrouve ce caractère de dignité sculptarale, cette majesté un peu raide/màis vraiment imposante, que nous avons signalée dans les mosaïques de Byzance et sur les bords du Rhin, l'on y voit mémo ces fonds d'or qu'ont toujours aimés les maîtres grecs et colonais ; mais ajoutons qu'il y a aussi dans ces sept panneaux une tendance à l'indi* vidualisation, une vigueur d'expression, et surtout une cba* leur de tons qui les distinguent de l'idéalisme un peu efféminé et du cobris blême et sans énergie qu'affectaient les peintres de l'école de Cologne. C'est l'influence des idées germai* nés et flamandes qui a donné ces qualités distinctives a Hubert Van Eyck, et il doit à l'étude de la miniature la finesse exquise de son travail, la délicatesse minutieuse avec laquelle il exprime jusqu'aux moindres détails. En lui semble s'être opérée la fusion des diverses tendances qui ont agi sur l'art chrétien dans la Flandre. Son frère Jean, sur les panneaux de TÂgneau, des juges équitables, des soldats du Christ , d'Adam et d'Eve , ainsi que sur tous ceux de Texte* rieur dont quelques personnages seulement ne semblent pas devoir lui être attribuési montre déjà qu'il est avant tout
UD peintre flamand ; rien ne fait souvenir de la manière des artistes de Byzance et de Cologne, mais on se rappelle encore les idées chrétiennes. Travaillant sans doute d'après des dessins, et peut être des cartons, que son frère avait laissé.<s, désireux de terminer Tœuvre en suivant la pensée qui avait présidé à sa conception et à l'exécution des premiers panneaux, il est, dans Y Adoration de V Agneau ^plm idéaliste, plus élevé, plus partisan des formes archaïques et des oppositions symétriques, que dans les ouvrages oii il travailla seul; les symboles adoptés pour les saints, les draperies, les inscriptions des phylactères rappellent les miniaturistes chrétiens. Il s'est donné plus de liberté dans le paysage, où il a jeté ces vastes aspects et ces fleurs délicates, qu'il a presque toujours choisis comme cadre et décoration de ses scènes religieuses.
Cette appréciation du retable de Gand suflSt presque pour donner une idée de Hubert Van Eyck. Peintre chrétien, il est élevé dans la création et la conception du sujet, noble dans Texpresbion des tètes, large dans les draperies ell'exécution : si la piété suave et extatique manque à ses œuvres, au moins il y fait toujours régner le calme , la sévérité , la gi'andeur et l'harmonie. Mais à celte noblesse, qui estl'un des caractères de l'idéalisme chrétien, se mêle une vérité frappante quidonneà ses personnages iecachetde l'individualité, et aux scènes qu'il représente une réalité et un naturel inconnus jusqu'alors. L'art chrétien , même par les pinceaux de Jean Van Ejyk,de Van der V^eyden et deHemling n'aproduit dans la Flandre aucun ouvrage qui soit à la fois aussi grand aussi vrai que les panneaux supérieurs du retable de Saint- Bavon ; le Père Eternel , la Vierge , saint Jean-Baptiste et sainte Cécile peuvent être considérés comme ses chefs-d'œuvre. Les draperies ont ce mouvement facile et noble qui est
indiqué par quelques plis dessinés avec autant de largeur que de simplicité. Quant à la peinture des cheveux, on reinar» que que ceux des femmes sont rendus pour ainsi dire, un à an» et que ceux des hommes, traités plus hardiment, retombent par masse avec un moelleux extrême. Au point de vue de l'exécution et du coloris, le travail est delà dernière finesse; cette délicatesse et cette prédsion ne peuvent appartenir qu'à un miniaturiste. Dans les teintes moyennes les chairs sont d'un rouge-brun, et dans les ombres d'un brun qui tire également sur le rouge et surpasse les ombres de Jean Van Eyck em chaleur, en profondeur et en vivacité. Les couleurs sont fondues avec une très-grande habileté ; pourtant les traits du pinceau se suivent assez facilement dans la reproduction des détails. Voilà les caractères d'Hubert Van Eyck, peintre qui a su conserver un tempérament entre le réalisme et l'idéalisme, qui a su unir, à la fois, les qualités de l'homme du nord à celles de l'artiste chrétien, peintre qui est certaine* ment l'un de nos génies les plus élevés ; la gloire de son frère a^ongtemps éclipsé la sienne ; aujourd'hui son nom se dégagede l'obscurité ; justice est enfin rendue à son mérite.
Moins complet, moins parfait, Jean est plus original ; moins chrétien, il est plus flamand : il a dû, surtout dans le nord, être plus aimé, plus compris et, par conséquent, plus renommé : il a fait école. Dès qu'il fut sorti de l'atelier de Hubert et libre d'obéir à sa propre inspiration, il tendit principalement, dans toutes ses œuvres, à l'imitation de la nature, au réalisme. Cette dernière expression ne veut pas dire qu'il n*ait employé son pinceau qu'à rendre des scènes triviales ou communes de la vie : non, il consacra spécialement son giùie et son talent à retracer les grands sujets d'un christianisme, la chute de l'homme, la promesse d'un Sauveur, la Rédemption* la Nativité , en rattachant aux faits évangéli-
fae9 les acttons symboliques des patriarcbes et des pra« phètes de rAnden Testament ; et il traita ces sujets avec nne largeur calme et tranquille qui leur donne, non pas la sua* Tiié et la piété des peintres de Cologne, mais un caractèrede noblesse qui a aussi quelque chose de chrétien. Pour faire comprendre son idée, il voulut autre chose que Texpressioii angélique de la tète et un texte des livres saints écrit sur un phylactère : c'est par l'individualisation, c'est par le carac* tère particulier de la physionomie qu'il frappa le regard. Aussi, détails du visage et delà peau, de la situation, de l'âge, des passions, tout se Ut dans les figures qu'il a pein<» tes ; comme le dit Van Mander, les trois cent trente têtes, qui se voient dans V Adoration de V Agneau^ diff&rent toutes les unes des autres. Laissant là, excepté pour le Christ, les types consacrés par l'art ancien, il fit, de tous ses personnage8,des portraits : c'est à causé de cela, que ses Vierges sont près* que toutes des femmes flamandes A la figure grasse ^ rouge et commune , et que ses saintes , en général^ ne montrent, dans l'expression , ni noblesse , ni suavité ; mais , ainsi que toutes ses tètes, elles sont vraies. L'anàtomie, que son frère traitait avec talent , n'avait été que peu étudiée par Jean , comme par les autres peintres flamands du XV* siècle.
Son amour du réalisme éclate bien plus encore dans les paysages : abandonnant pour toujours les fonds d'or de By* zance et de Cologne^ Jean Van Eyck donne pour cadre, à ses scènes la nature avec toute sa magnificence, toutes ses fleurs et toute sa lumière ; et lorscju'il doit peindre un intérieur, H laisse au moins entrevoir, par une fenêtre ou une arcade, les tourelles d'un château, la cime de quelques arbres, un< loin* taine et bleuâtre colline où se joue un brillant rayon de so* leil ; jusqu^aux oiseaux qui sautillent dans les brandies, jus*» qu'auxfleurs les plus déUcates qui nuancent la peloqse, txmH
(iS5)
est reproduit avec une vérité qui indique, non pas eeniement Tétude, mais la passion de la nature. Cet amour du monde réel, dont il se fait le traducteur, va jusqu^à lui faire toujours copier ce qu'il a sous les yeux ; c'est la Flandre avec ses costumes du XV* siècle, ses maisons à ogives et ses cathédrales romanes ou gothiques qu'il peint dans ses ta- Utiaox ; et les petites scènes^qu'il jette au milieu de ses paysa* ges pour les animer, nous rappellent ce que nous voyons en* core aujourd'hui au milieu des vieilles cités ou des campagnes de la Belgique. Comme nous venons de le dire, ses costnmes sont souvent du XV* siècle, pourtant, vers la fin de sa vie, il semble avoir préféré, pour les personnages ^célestes, «ne sorte de tunique qui rappelait le paUium des anciens plutôt que la ebape des miniaturistes ; dans ses draperies l'on ne trouve pas la noblesse de Hubert, mais une trop grande abondance de plis sous lesquels le corps ne peut se recon* naître assez. Ce qui le distingue particulièrement, c'est le choix et la disposition des couleui^. c II ne craignait pas, dit Waagen que nous copions ici lextudlement, de les employer pures et sans mélange ; car il s'entendait merveUleusemeat it les allier de manière à ne jamais tomber dans des désaceords choquants, mais à charmer toujours le regard par la vivacité et l'harmonie de ses tons. Malgré le luxe inouï de couleur qu'il a donné à ses costumes, il a su conserver aut carnations une vigueur proportionnellement extraordinaire, sans qu'elles paraissent aucunement exagérées. Elles présen* teDt d'ailleurs une très-grande variété dans le ton général ; car il a soin de les individualiser autant que l'expression et les traits eux-mêmes. Evitant surtout de prodiguer le blanc dans les lumières et le noir dans les ombres, il s'attache à conserver la couleur locale : de là vient qu'elle est toujours si intense. En outre, comme l'échelle de ses griMlations est
(«56) toujours parfaitement liée, depuis les tons les plus clairs jusqu'aux plus foncés, il peut, au moyen d'un mouvement de pinceau souvent imperceptible, donner aux objets placés entre les deux extrémités de sa gamme, un relief si considérable qu'ils paraissent se relever en bosse. Il parvient à fondre ses tons et à cacher le travail de la brosse avec un art tellement complet que ses personnages semblent plutôt produits spontanément que créés par un travail lent et patient : et néanmoins ses peintures sont loin d'être molles et léchées ; au contraire elles sont franches et précises dans l'indication de toutes les formes essentielles. Ses ébauches étaient d'une netteté remarquable ; elles avaient même un caractère de dureté que les glacis seuls pouvaient atténuer. » Nous ne pouvons terminer cette appréciation, sans parler de la préci- $ion et de la minutie d'exécution de Jean Van Eyck ; les miniaturistes les plus délicats et les peintres de genre les plus parfaits n'ont pas eu plus d'habileté, tout en ayant moins de franchise et de légèreté ; chatoiement des étoffes, éclat de l'or et des pierreries, reflets de l'eau et de la lumière , nuances de la fleur, il exprime tout avec un fini qu'on croirait impossible. Et cependant, ces accessoires ne distraient nullement de l'œuvre ; ils se fondent tellement bien avec la scène principale, qu'ils contribuent à lui donner plus de beauté, d'ensemble et d'harmonie (1).
Jean Van Eyck fait époque dans l'histoire de la peinture flamande. Son frère avait maintenu dans un sage équilibre les principes opposés du réalisme et, quant à la grandeur, de ridéalisme, l'influence chrétienne et les idées germaines.
(1) Cette appréciation est donnée principalement d'après Waagen. Nous avons aussi mis à profit de curieuses observations de M. Héris , et de Growe et Gavalcaselle.
Mais lui, il voulut avant tout être vrai. H le fut. Sou œuvre est moins religieuse, son caractère moins élevé, ses sujets moins grands, ses têtes moins nobles, ses draperies moins simples et son coloris moins harmonieux ; mais par son naturel , ses groupes , TefTet de ses tons , ses paysages, ses intérieurs et surtout par Texécution, il l'emporte incontestablement. L'école flamande lui doit les qualités qui la distinguent particulièrement, mais elle lui doit aussi son défaut principal, le naturalisme. Quoique inférieur à Hubert, il est le père de cette école : avant lui, elle existait sans doute, mais obscure et sans caractère encore bien déterminé ; avec lui elle est brillante de gloire, elle fait au loin admirer ses œuvres, et elle enfante dans les cités du nord une nombreuse génération d'artistes puissants, féconds et habiles. >
CHAPITRE VI
Rog«r Van der Weydea. — - Sa TÎe* — Son murrt,
c A lan et Hubert Van Eyck, dit Guichardin, succéda en > la vertu et renommée Roger Van der Weyden > (1). Ce peintre dont Vasari, Opmeer, les Mémoriaux de l'abbé de Saint-Aubert et plusieurs autres ouvrages et auteurs font aussi réloge en lui donnant- tantôt le nom de Roger de Bruxelles ^ et tantôt ceux de Rogier de le Posture et de Rogerius de Pas^ cuis qui sont la traduction de Roger Van der Weyden (2}, ce peintre est longtemps resté ignoré ; le savant archiviste de
(1) Guichardin. Dêêeri^ion de io^t 1$ Péyi-Btu. Anvers , MDLXVUI , p. 132.
(2) Wauters. M9ê9ag9r iê$ ic%9mc$i hiitoriquêê, Qand, 1846, p. 130, 133 et 137. — De Laborde. Lu d^ei de Bmtrgognê , 1. 1, p. LIX. — Crtwt «mI Câtêleuêllêt ouv. cité p. 348.
(4M) BraxeHes» M. Wauursi qui reconnut son «xkteDce en ^Bé^^ a prouvé depuis, jusqu'à l'évidence, qu'il y a îdeniité entre lui et le inaiire connu sous le nom de Roger de Bruges (1). L'honneur de lui avoir donné le jour, que l'on attribuait autrefois & la eiié de Jean Van Eytk^ est aujourd'hui réclamé paf plusieurs viiles de la Belgique : Louvain cite un manus^ crit de 1470, » où Roger Vah der Wejden est appelé dvis et pktor Lovaniénsis ; Gand nomme» parmi les maîtres reçus dans sa confirérie de saint Luc, un Reger4e^peinbre, dont il est fait mention dans les comptes communaux de \ 386 à 1 4f 7, et même un Roger de BruxeUes qui fut admis à la maîtrise en (414(2) ; Tournai, par l'organe de MM. Du Mortier et Génard, soutient qu'il y a identilé entre Van der Weyden et un Rogier de le PasMre qui], d'après le registre de sa corporation de saint Luc, fut reçu dans l'atelier du peintre Robert Campin en 1426, et en sortit en 1433 avec la franchise des maîtres ; cette ville ï^pelle en outre que l'épithète de GaUicuSf qui a été donnée à Van der Weyden par les italiens, indique qu'A est hé dans un pays ûibron parlait fe ^Ilon, et non dans les autres cités alors flamandes , qui le réclament comme leur fiis (â) ; M. tVauters allègue , au nom de
(1) Waatërs. KA. dt. -^ Èê9u$ VktvtrMê d$$ AtU^ tKMS.
/%) €fo«0»«iMl Ga«tleMiil#, OUV. cité p. S49 ^ Mtn^ftr éêè ft<«ioif 4mI»* rififiv. Gand, 1859, p. 153 et suiv. Bdm de Busscber.— iPc«/« d§ p§imimr4 é G»md, par Félix Devigne, p. 22.
(3) Voici les extraits des registres dé la corporation des péîntrte de TCHirnai : « begelet de le Pasturè , natif de Tournay , commeiioha son • aprésure (apprentissage) le cinquième jour de mars J*an mil cccc ■ vingt-six. Bt fu son maistre maislre Robert Ganpiâ. Lequel Rogelet •Ja parfaict son aprésure deuement avec sondlt maistre. ■
On 4it plus foin, en ièSÎ :
a Maistre Rogier de le Pasture, natif de Toumay , fu receu à la Aranh eise du métier, le premier .jourdaout lan dessusdit (1432). •
Une etaronique delaobartreusede Hèrianes dit que Corneille Van der Veyden (de Pascuis) , de BruxeUes , fils du célèbre mai tre Roger ,
Bnudies, rekistûQce, dans son sein, d'une ftimiHe Van der Weyden, la signature Boger de Bruxelles que Ton trouvait sur un portrait de cet artiste peint par lui-même, et les témoignages de Gnichardin, de Vasari, d'Opmeer et de Van Mander qui l'appellent Roger Van der Weyden de Bruxelles (1). Sans doute, comme la glupart des peintres du XV* siècle. Van der V7eyden appartenait i l'une de oes familles d'artistes dans lesquelles la profession de la peinture était héréditaire ; ses membres s'étaient dispersés i Gand, à Tournai et à Bruxelles. Cette dernière cité semble avoir plus de droits i revendiquer sa naissance ; mais nous nous hâtons d'ajouter :
Miêkfiei certâot et adJiiic sub judice lis est.
Né vers la fin du XIV« eiècle, Van der Weyden étudia sous les Van Eyclc, s'il fiiut s'en rapporter aux italiens Facio et Giovanni Senti (2) ; le nom de Roger de Bruges^ qui lui a
mourut dans ce couvent en 1473 , à Tftge d'environ 48 ans (•) : ce qui suppose que Van der Weyden était marié et habitaitBruxéHes en 1425. D'un autre côté , nous savons que le pape Martin V , qui mourut en 1431, possédait un triptyque de Van der Weyden , qu*U donna au roi de Castille, Jean n (6). En présence de ces deux fiadts qui nous montrent Van der Weyden marié en 1424, habitant Bruxelles en 1425 « et artiste renommé avant 1430 , nous ne croyons pas qu'il soit possible de croire à Tidentité de ce peintre et du Rogier de le Pasture qui entra dans l'atelier d*un maître de Tournai en 1426 et qui n*obtini la maîtrise qu'en 1432. Peut-être Van der Weyden était-il de la même famille que Rogier de le Pasture , peut-être même était-U de Tournai ; mais rien ne le prouve ; et , nous le croyons du moins , il n'y a pas identité entra ces deux peintres*
(1) Wauters. Mum^wr du $${§%$$§ i§ (ramf., 1841, 1846, 1. c. — Aivai CMJMTMUftfci «ftt, 1. c
fi) Facto, ni FîrM îlluttrihu , p. 48.— Giovanni Santi , le père de Rapbaèl, dit dans sa chronique rimée :
A Brugia f u tra gU altifi più lodato n gran Joannes, il disoepol Rugero.
{«) La uito deia chrsaiqve de Hérinaai çAcill, d'après WaatirS| daas Crtiot rt C aw fti a a t W i,. tkê B^/Um§h Fmntmr9^ p. 349* {I) nos Aatoirio Gottca. IhnHMwm Mis Spâgm» Parma, 1793, 1. 1, |n 33
longtemps élé donnée a porté à croire qu'il résida dans cette ville, auprès des auteurs de Y Adoration de l'Agneau. Pourtant, nous rappellerons que, dès 1425, il habitait Biiixelles où naquit son ûls Cornélius, en ajoutant que, même dans ses premières œuvres, sa manière est toute différente de celle de Jean Van Eyck qu'on lui donne pour maître, et qui était peut-être moins âgé que lui (1J. Van der Weyden peignait déjà, et même avait assez de réputation de 1420 à 1430, puisque son célèbre triptyque, connu sous le nom d'oratoire de Charles-Quint, avait appartenu au pape Martin V et avait été donné au roi de Castille Jean II avant 1431 : la chartreuse deMiraflorès, qui posséda ce triptyque en i445,s'enrichit aussi de plusieurs autres peintures représentant des scènes de la vie desaint Jean-Baptiste, qu'Antonio Ponz attribue à un Juan Flamenco , et qui appartiennent évidemment à la première période de l'existence de Van der Weyden (2). Ces travaux,
et bien d'autres sans doute, que cet artiste ,.qui était connu par son activité, exécuta vers la même époque, déterminèrent le magistrat de Bruxelles à le nommer son peintre en titre vers 1434 ; deux ans plus tard, la commune de cette ville, forcée de restreindre ses dépenses, ordonna la suppression de cette charge de peintre; mais, par un article addiiionnel qui montre le cas que l'on faisait de Van der Weyden, cette décision ne devait être mise à exécution qu'après sa mort (3). Une autre ordonnance de 1440, qui lui octroie annuellement un tiers de drap, tandis qu'elle
(1) Chronique de Herinnes déjà mentionnée où il est ditiDom. Cornélius de Pascuis de Bruxellâ, fiJius magistri Rogerii de Pascuîs, egregii illius pictoris. .. juvenis obiit circiter quadraginta octo annorum.
(Vf Don Antonio Conca, ouv. et p. cit. — Antonio Ponz , fia^t în S fana, V. XII, p. 50. — Crotté and CavakaieHêj ouv. cit p. 175 et 176.
(3) Vf ^uiers. Meitager de Gand^ annnées I84t ; 1846, p. 127 et sv.— Les résolutions du magistrat de Bruxelles y sont citées textuellement.
( ^61 ) n'en accorde qu'un quart aux autres maîtres ouvriers, n'est pas moins honorable pour lui. Van der Weyden répondit dignement à la bienveillance que lui témoignait le magistrat de Bruxelles. Empruntant des sujets nouveaux BuxGesta Ro" manorum^ l'un de ces recueils roinanesques qui étaient en vogue à la fin du moyen-âge, il peignit, pour la grande salle du Conseil , quatre toiles importantes formant diptyque. Les deux du milieu , qui étaient immobiles , représentaient Tune, Herkemblad, juge Bruxellois poignardant de sa main son fils coupable d'un crime, et l'autre, ce même juge recevant d'un ange l'hostie qu'un prélat avait cru devoir lui refoser à cause de sa juste sévérité. Les deux autres toiles étaient mobiles et peintes sur les deux faces ; les sujets de la première étaient, d'un côté Trajan condamnant un meurtrier à la requête d'une pauvre femme, et de l'autre le supplice de c« meurtrier ; sur la seconde on voyait saint Grégoire-le- Grand, ici demandant grâce pour le païen Trajan au Dieu de justice qui l'exauçait, et là contemplant le cercueil du même empereur dont le corps était réduit en poussière , à l'exception de la langue, restée intacte parcequ'elle n'avait prononcé aucune sentence inique. Pages admirables qui rappelaient aux magistrats, leurs devoirs et leurs récompenses célestes ; pages hardies qui ouvraient à l'art une nouvelle route, qui lui disaient de choisir des sujets, élevés et instructifs , dans l'histoire et dans la légende. Ces toiles n'existent plus; mais Albert Diirer les admira en 1521; et en 1577, le poète Lampsonius s'écriait en les contemplant : maître Rogier, quel homme de génie vous étiez ! (i).
Van der V^eyden a aussi beaucoup travaillé pour les
(1) Idem, id. Wauters rapporte un passage d'Albert Durer et le texte de Van Mander.
églises, les ooavents, et ceux qaî favorisaient les arts : riea ne nous dit qu'il ait succédé i Jean Van Eyck dans les fonelions de peintre officiel des ducs de Bourgogne, mais nous savons qu'en 1439» il fut chargé, par Philippe-le-Bon, ite peindre un groupe en pierre dont ce prince avait fait don à une église de RécoUets, et d'exécuter le portrait de Charlesle-Téméraire qui est cité dans le curieux inventaire de Marguerite d^Autriche ; on lui attribue même un portrait de PhiIippe*Ie-Bon, qui est au musée d'Anvers. Le chancelier du duc, Rollin, que nous avons vu demandera Jean Van Eyck la Vierge aujourd'hui conservée au Louvre, avait posé, en 1413, la première pierre de l'hôpital de Beaune ; il chargea Van der Weyen de peindre , pour le maitre^antel de l'église de cet hospice, un vaste retable qui représentât le Jugement dernier ; cet ouvrage, l'œuvre capitale de Van der Weydea^ est encore aujourd'hui conservé dans les murs de l'hdpital élevé parla charité et la piété du chancelier Rollin. En 4446, c'est pour les Carmélites,'de Bruxelles qu'un autre pieux bourgeois lui demande un tableau ; et, vers la même époque» une riche famille, qui avait pour devise Brauque et Brabant » lui fit exécuter une peinture commémorative de la mort d^un de ses membres. L'évéque de Tournai;, Jean Ghevrot , lui commanda le célèbre triptyque des Sept Sacrements; et la ville de Louvain, peut être plusieurs années plus tard, le chargea de peindre pour l'église Notre-Dame, le fameux CrudfiemmUf qui est à Madrid (1 ). Le nombre considérable de ta* bleaux qu'il a exécutés, prouve l'estime dont il jouissait dans son pays ; d'un autre côté, sa position de fortune semble avoir été assez belle, puisqu'il possédait à Bruxelles une mai-
(1) Wauters. BitM Unmnêliê Jêi Aru, iS55^6. — Gandelot. Hitlmfm de BHntnêf Dijon, 1772, p. 111. — Le Glay. Mamimittên !«• #1 Jrotyvmf* ^ininMbf ; pièces JuBtiflcatives.
son située rae de PBmpereur , et une propriélé qui foraiait l'eitréiuité de la Montagne de la cour ; nous ki voyons ea f 418 ou 1449 donner à son Fils Cornélius, qui avait auivi les ooors de Louvain , une dot de 460 couronnes , pour qa*îl puisse entrer en religion dans la «hartreuse de Hérinnes (1). C'est i la même époque que le ciel et les paysages de TftaliCyla réputation de ses artistes,la renommée dont il y jouissait déjà lui-même, et plus encore» peut êH*e, sa foi et sa piété, qui paraissent avoir toujours été trés-v]ves,le décidèrent et franchir les Alpes. En 1 449 nous le trouvons à Ferrare, o6 il révèle le secret de la peinture à Thuile & Angelo Parrasioet à Galasso Galassi, et où Lionel d*Este lui feit exécuter des peintures parmi lesquelles on admirait surtout Adam êl Ev$tCka8$é8 du paradis têffreitre (9). Un tableau conservé à Frandbrt, o& Van der Weyden a peint les saints patrons «t les armes des Médieis , porte à croire qu'il visita aussi Florence. Quoiqu'il en soit en 1450 , pendlant cette année de jubilé qui attirail à Rome un nombre immense de pèlerins , il alla prier au tombeau des apôtres et visiter les monuments de la capitale du monde chrétien. Gentite da Fabneno, artiste de l'école de Sienne , avait représenté l'histoire de saint Jean-Baptiste dans la basilique de Sainl^Jean de Latran : le p^ntrede BmxelleSyditFacio, s'arrêta étonné devant ce che^ d'œuvre, et , eprès avoir demandé le nom de l'auteur, il proclama Gentile da Pabriano le plus grand des maîtres de ritalie. Rogor Van der Weyden n'avait sans doute pa<s encore vu les fresques si chrétiennes que Fra Angelico venait d'eié»
(ï) Wauters cité par Crowe et Cavalcaselie; Tk§ $9^9 /UrnUk pfÙMkrs^ p. 351. — Chronique de Hérinnes déjà citée.
(2f B. Facio. I>« Yirit Wu$t. p. 45 et 467. — Golucci. Aniithitê fktnê.^ Scalamonti Fifo di Cirié» Àwê9miêam , voL XV, 9. 144. ^ Laaii, t. UI 9 p. 41. -* Cités par Wauters et Cro^e, w\» ci(
( 164) cuter sur les murs de la chapelle SixUne ; c'est à loi qu'il eût cerlaiDement donné le premier rang. Nous ne saurions croire que les tableaux du peintre le plus grand de l'école Siennoise aient été sans influence sur l'auteur de la Descente de croix de Louvain et des Sept Sacrements d'Anvers.
Quand, peut-être après être revenu par Venise, Van der Weyden fut de retour dans la Flandre, il trouva encore des protecteurs qui demandèrent des chefs-d'œuvre à son pinceau. Pierre Bladelin, membre de Tune des premières familles bourgeoises de Bruges et trésorier de Philippe-le-Bon,avait bâti la ville nouvelle de Middlebourg dans laquelle il éleva une église consacrée à saint Pierre et à saint Paul ; pour orner l'autel, il fit peindre par Van der Weyden un grand Iriptyque représentant , la Nativité , l'Adoration des bergers et l'arrivée des Mages, avec le donateur et sa femme agenouillés près de l'Enfant Jésus, et, dans le fond, le château et l'église qu il venait de construire, scènes différentesqui se détachent dans le tableau sur des plans difTérents aussi. Cette œuvre, l'une des plus grandes et des plus importantes du peintre en titre de Bruxelles, se trouve aujourd'hui dans le musée de Berlin (I). Malheureusement, la Flandre française ignore ce qu'est devenu un autre ouvrage qui fut commandé à Van der Weyden par Jean-le-Robert. Jean-le-Robert, qui, fut deii34 à 1468^ abbé du monastère de Saint-Aubert à Cambrai , est célèbre parcequ'il protégea les arts et parcequ'il écrivit une chronique importante connue sous le nom de Mémoriaux de l'abbé de Saint-Aubert (2). Son livre contient , sur une œuvre du peintre dont nous parlons, une note que peut-
(1) MêiMgûr dê$ êciê^tê hiitoriquu. 1836, 1846. (^) Le Glay. CofRiraeiifii CArtfiîaii«m,p. 263.
( 465 ) être plusieurs lecteurs trouveront curieuse et que nous reproduisons presque intégralement :
1459.-Pour 1 tabliau de poiQture,:fait t Bruxelles, assis en l'église de cbéans ( Saint-Âubert de Cambrai. )
Le xYi de juing , Tan xv , je Jehan, abbé, marchanday à maistre Rogier de le Pafture ( Van der Weyden ), maistre ouvrier de pointure de Bruxelles, de faire un tabliau de v pieds en quaraire , à 11 huys foires, de telle devise que l'ouvrage le monstre. Et furent les devises faictes à plusieurs fois, et ossi il fit ledit tabliau de vi piez et demi de haut et de v piez de large pour le bien de lœvre ; lequel tabliau fu parfait à la Trinité Tan lix , se cousta en principal llM.'i ridcrs d'or de XLiu s. ini d. le pièce , monnoye de Gambray , dont il fu tous paiiez du nostre & plusieurs foiz. Se fu donné à se femme et à ses ouvriers , quand on l'admena, u escus d'or de lUi l. xx d. tournois.
Après avoir rendu compte des dépenses faites pour transporter le tableau de Bruxelles à Cambrai, Jean-le-Robert ajoute quelques autres détails qui ne manquent pas d'intérêt.
Item donné à Pierarl Remon, questier , Jehan Permin , entailleur , et Martin le voirier, pour avoir assii ledit tauvelet en cuer sur trèstaux les XIX et XX* de juing, pour avoir ses veuns , et pour sçavoir où on le poroit assir plus plaisamnent , un patars pour aller desjunier.
Item payé audit P. Remon le vi d'août lix, pour une reprise et une liste de bos ( pièce de bois ) mis et assis desoubz et deseure ledit tableau, 1 lyon d'or de L s. t.
Item marchandé à Jehan Cachet, fondeur, de faire et assir 1 candedeles de keure (cuivre) à v candelers , devant ledit tabliau , par le manière qu'il est à veyr ; s'en heult par marquiet fait en tasque ( à latasche) x escus de xx 1., paiiez par la cambre des comptes sur men compte le xvni d'aoust lix.
item fut donné à ses ni variets , quand ils l'eurent assis d'apjomb
sur (?) le pervigile Nostre Dame my août lix pour leur vin , ni
patars de.... vis vin d.
Item fut depuis payet à Hayne^ jone peintre, pour poindre autour dudit tabliau le liste (cadre) et deseure et jusques as cayères de cuer Lx s. du nostre (1).
(1) Le comte de Laborde. Ui dmei de BmtrgQgm. Etudes sur.les lettres, les arts et Tindustrie pendant le XV* siècle, 1. 1, p. LIX.
Gettecettwe inqfMrtMite ne tel sans dont^pas la dmijérê à laquelle travailla Van der Weyden ; mais sqb nom ne se re*trouve plus qu'à Toocasion des travaux de Pierre Ceustain que le duc de Bourgogne le chargea d'apprécier en 1461 (1). Les trois dernières années de sa vie semblent s*4(re pas^éw au Coutersteen, et avoir été plus spécialement consacrées i Dieu ; Lampsonius nous apprend, dans ses vers, qu'il légua, aux pauvres de Bruxelles^ des ressources très abondantes, avant sa mort qui arriva le i6 juin , 1464 (2). Sa tombe fut placée dans l'église Sainte-Gudule, au milieu de I'um deschapelles qui entourent le chœur , devant Tautel de sainte Catherine ; sur la pierre bleqe qui recouvrait sa dépoaiUe mortelle, on lisait les trois distiques suivants :
BxsmlQls saxo recubas, ROGSRS, aub isto»
Qui rerum formas pingere doctus eras.
Morte tuftBruxella dolet» quod in arte peritum Àrtificem similem non reperire timat.
In etiam maeret, tanto viduata Magistro Gui par pingendi nullus in arte fuit (3)
Des registres du couvent de Gaudemberg et de la collégiale Sainte-Gudule nous font connaître que Elisabeth Goffaerls, épouse de Van derWeyden, fit prier pour son mari, et que Ton célébrait, le 16 juin , la messe anniversaire de sa mort : nous verrons plus tard que la gloire artistique de sa famille ne périt pas toute entière avec lui.
L'inOuence immense que Van der Weyden exerça en Italie et en Espagne, aussi bien que dans TAIlemagne , sur
iU Le comte do Labonle. Ouv. dt., 1. 1, p. 479. |2; Wauters. Op. cit. p. 145.
(3) Id. id. Swertius. U»nmm9mim ê $puh m H ; j^ 284. ^ Voici la traduction de Tôpiliapbe: iTu dora sans vie bouc oelte plctvê • ô Roger , toi qui étais si habile à représenter la aatorSk Bcujœttea pleure ta mort, craignant de ne plus trouver un artiste aussi grand que M ; la peinture pleura aussi, veuve d^mmailreqtieiMd n'égala-
•t àam la Flandre Timportaiiee et le noiobre des peintures qîi*è laissées son facile pinceau, eut cootriboé à disperser ses œuvres, comme cettes de teu$ les grands maîtres fiih vands du XV* siècle , dans toutes les parties de l'Europe ; Fon en troute dans les principaux musées de la Belgique^ dans la pinacothèque de Munich, la galerie Steedd à Franc*' fort , le musée royal à Berlin , et le musée du Belvédère à tienne ; la France, l'Italie et TEspagne peuvent en montrer plusieurs; et rAngleterre, plus riche encore que les autres contrées, dte, en particulier, celles du BrUish mu$eum^ de Grosifoiar eoUectiûn et de liverpaol GaUery (1 >. Nous nous eoDienterons de décrire les plus remarqusdiles d'une manière assea étendue.
Le triptyque de MiraflcH^^ dont nous avons déjà parlé, est f œuvre la phis ancienne qu'ait exécutée le peintre de Bni* xelles. Le volet de gauche montre la Vierge assise sous un dais et tenant TEnfant Jésus sur ses genoux, tandis que saint Joseph est endormi auprès d'elle et qu'auniessus un ange plane et adore pieusement. Dans le panneau central , Marie soutient sur ses genoux le cadavre de son divin Fils, et sa tète, inondée de larmes, s'incline pour donnera Jésus le baiser su* prême: Joseph d'Arimathie et saint Jean sont à ses côtés. Sur le volet de droite, la Vierge, agenouillée devant un prie-Dieu aur lequel elle dépose le livre des saintes Ecritures, contem* pie le Christ qui, ressuscité, plein de vie et de grandeur, lui montre ses plaies encore saignantes ; ces deux derniers panneaux montrent deux anges planant dans les airs, l'un violet» l'autre bleu, et un paysage, dessiné avec soin, qui forme le fond de la scène. Le corps du Christ descendu de la croix oflre des traces trop marquées des dernières luttes de Tago*
(i; CfûWê md C—këêdh. Op. Cit* 172 à 195^
nie et perd ainsi en noblesse ce qu'il gagne en vérité ; dans la Nativité y l'Enfant Jésus, avec sa large tête et son corps chétif, est aussi trop soigneusement copié d'après nature. L'élévation fait défaut à cette peinture, qui plaît à l'œil par son harmonie et sa grâce. Nous pouvons en dire autant des scènes de la vie de saint Jean-Baptiste qui se trouvent, comme le triptyque, dans le musée royal de Berlin (1).
Anvers possède un autre tableau de Van der Weydcn, connu sous le nom des Sept Sacrements. Une église ogivale s'offre au regard, non basse et sombre comme les basiliques romanes de Jean Van Eyck, mais élevée, pleine de lumière et présentant des massifs de colonnettes , des nefs profondes où l'œil peut s'égarer au loin : c'est l'œuvre d'un génie poétique et hardi. La nef principale est consacrée au plus grand des sept sacrements, à l'eucharistie. A Tavant-plan , vers la seconde travée de l'église, sur une haute croix, expire le Christ dont le type rappelle la seconde personne de la Trinité dans le retable d'Anchin. La Vierge tombant évanouie entre les bras de saint Jean une main dans les mains d'une sainte femme, et Marie, l'épouse d'Alphée, pleurant de douleur tandis que Madeleine regarde avec un sentiment d'adliclion bien plus vif et plus profond, forment deux admirables groupes à
(1) CrotOê and CttifakatHlU. Thê Early flemigk painiên. p. 175 et 176.— Le triptyque, que nous venons de décrire, avait été donné , comme nous Tavons ditpUis haut, avant 1431, par le pape Martin V au roide Gastille, Jean II, qui, lui-même , en fit présent à la chartreuse de Miraflorès en 1445. Plus tard , Charles-Quint , qui admirait cette œuvre, obtint de remporter, pour en orner sa chapelle dans ses voyages. Rendu à la chartreuse après sa mort, Toratoire y resta jusqu'à Texpédition que fit en Espagne Tarmée de Napoléon I*' ; il était près d'être détruit dans les flammes , quand il fut sauvé par le général d*Ârmagnac. Après avoir orné la galerie du roi de Hollande , il est aujourd'hui possédé parle musée de Berlin (û'' 534 À). Les encadrements en chêne sculpté qui 1 entouraient n'ont pas été brisés. Malheureusement , la restaura tion a nui à la peinture.
droite et à gauche de la croix. Après avoir ainsi représenté le sacrifice du Golgotha, Van der Weyden, par un rapprochement aussi habile qu'audacieux , montre le sacrifice non sanglant qui se célèbre chaque jour dans les églises : un riche autel y orné de plusieurs images de saints et d'un retable formé de huit panneaux, de sept statues et de plusieurs clochetons, est adossé au jubé qui ferme le chœur ; portant une chasuble violette brodée de palmes d'or, un prêtre, qui célèbre la sainte messe, élève aux yeux des fidèles le calice où il vient*de consacrer le vin ; tout auprès, un ange porte, sur une banderole, une inscription relative à l'eucharistie; dans le fond, à droite, un diacre ; dans la nef, ui) bourgeois qui prie, un mendiant qui tend sa sébille, quelques fidèles, les uns agenouillés, les autres debout. Sur les deux volets qui montrent les nefs latérales, le peintre a disposé six groupes destinés à figurer les six autres sacrements; à droite, à l'avant-plan, un prêtre baptise un nouveau-né, au milieu un évêque confirme des enfants dont trois se retirent portant le bandeau sur le front, et à l'arrière-plan un confesseur, l'amict sur la tête , reçoit des fidèles au tribunal sacré ; i gauche» dans le fond , un prélat donne le sacrement de l'ordre à un diacre, tandis qu'au milieu un ecclésiastique confère celui du mariage, et qu'à l'entrée de la nef, sur un lit sculpté, près duquel est assise une femme qui prie dévotement, un malade reçoit Textrêmeonction. Au-dessus de chacun de ces six groupes, un ange revêtu de la couleur symbolique du sacrement, porte sur une banderole, un texte qui se rapporte au même sacrement. Aux angles extrêmes des volets se voient deux écussons dont l'un offre les armes de Tournay , et l'autre celles de Jean Chevrot, évêque de cette ville, qui mourut en 4460 (1). Vaste comme ensemble,
(1) Musée d*Àavers. n<» 30, 31 et 32.— Catalogue, p. 3S à 36.
bftrâ! MORM MtMïêpftiM ^ mais, pe«t être ^ Mtii^ «ntuM groupe, le taUeao des Sepi Saamientê «l d'un eSbl pins» sani et d^une exécution remarquable. Il est pourtant inférieur i plusieurs autres œuvres de Rog^ Van der Wejden, i un tableau de la collection du marquis de Westminster 4 Gros* venori au triptyque peint pour le chevalier Pierre Blade* Un, à la Descente de croix composée pour Notre-Dame de Louvain et aujourd'hui conservée dans le musée de Madrid , enfin au célèbre retable de Beaune qui est, pour son auteor,* oe qu'est pour les Van Eyck le tableau polyptyque de Saint* Bavon.
Ce retable se compose de neuf panneaux intérieurs et de six panneaux extérieurs. Lorsqu'il est ouvert , il présente i la vue le Jugement dernier. Au haut du panneau central^qui est de beaucoup plus lai^ et plus élevé que les autres, f ar^* tiste a placé le Christ : sa figure, sans être remarquable, est énergique; de la main droite il bénit les élus, vers lesquels se tournent un lis fleuri et l'inscription : VentUt benedieti, tan-^ dis que sa gauche repousse les damnés contre qui se dirigent une ëpée nue et l'inscription : Discedite a me , tMledicU. Gomme dans les manuscrits du moyen*âge, le juge snpréme est assis, sur un immense arc-en*ciel, le front entouré d^an nimbe à trois lobes et les pieds posés sur le globe terrestre ; deux petits volets, placés à droite et à gauche de la partie supérieure du panneau central, offrent des anges qui portent les instruments de la passion , souvenir que les peintres flamands ont presque toujours rattaché à la glorification de Celui qui est mort sur la croix. En dessous do Qirist, dans le panneau central, quatre anges, deux i droite et deux à gaudie, sonnent la trompette qui réveille les vivants et les morts, et, tn milieu d'eux, l'archange saint llichel pèse» dans une balance,deux âmes, dont l'une est pore et l'autue orimi*
iieBd. QmI^m MigM qui soatitaQimit k Cbrist s^tondanti de chaqae cdté, ^k«s lei aati^ panseatt qu'Us dépansm m deux parties : Tuoe qui représente le firmaiBeat ob Ten voit i ^ke les saints pontifes, les apôtfes avec la Vierge à lear tête » et ft gauche , des rots^ des reines et d'antres élns , prieédis de saint Jean qui adore pîeoseitienl ; la partie inférienre de quatre des six panneanic montre la réstir* rection des morts : les uns à demi sortis de leurs tonri^eaux, lèvent des mains suppliantes vers les eieux, tandis que les autres, d^ jogés, ^ rendent, enivrés d'une joie immense ou livrés au plus profond désespoir^ vers l'enfer et le ciel qui sont représentés sur les deux denuers panneaux. On le voity c'est un vaste ensemble que le peintre a figuré sur le retable de Beaune z inspiré par les travaux des miniaturistes et par les œuvres des Vaa Eyck» il s'est montré chrétien et élevé dans la conceiptiM du si^t >> noUe ta générai , dans le iMBraetère des tttes , dont les plus befles sont celles de là ¥ierge > de saint Pierre et de i^ainl Jean , remarquable par l'aiéeutîen » par la vigueur des tens et par les plis des dr8|)eries qui n'oA*ent pas autant de cassures anguleuses que l^eften trouve ordinairtMiieAt dans les autres tableaux de Van der W^ydeuv Sur 4es panneaux extérieurs l'on voit saint Sétiastieni £gure «ignée etiime^ mais dont , malheureuse** meott les membresi et swtout les mains et les pieds sont beaucoup trop lo^gset trop maigres, et le patron de l'hâpttal deBeaune^ saint Antoine, peinture d'un caractère élevé que Martin Schon a imitée, et qui prouve que Roger était un maitre capable de former Hemling : au-dessus de tes deux panneaux est VJLnmnciatiofif traitée coonne l'ont lait les autres maîtres flamands'qui, presque tous, ont décoré leurs grandes œuvres de ce "premier mystère relatif à la Rédemptia^ti âëis tiommes. Les deux panneaux de droite et de gau*
( 172 ) cbe représentent les commettants, le chancelier Rollin d'un côté , et de l'autre , Guégonne de Salins, son épouse; leurs tètes sont de magnifiques études qui prouvent que Van der Weyden peignait le portrait avec autant de perfection que les meilleurs maîtres de l'école flamande primitive. Des peintres inhabiles ont nui à cette vaste composition, en prétentendant la restaurer (1).
Si le retable de Beaune est,par son importance,la première des œuvres de Van der Weyden , il n'a pas , comme exécution, le mérite de plusieurs autres travaux que nous avons cités, et notamment du triptyque des Médicis qui se trouve aujourd'hui à Francfort, dans la galerie Stœdel. Ce tableau à fond doré montre, sous un dais splendidc dont deux anges soulèvent les rideaux, la Vierge serrant avec amour dans ses bras le divin Enfant. A droite sont debout saint Pierre et saint Jean-Baptiste patron de Florence; à gauche, saint Côme et saint Damien, les protecteurs des Médicis ; sous leurs pieds croissent,au milieu du gazon, une foule de fleurs parmi lesquelles on remarque surtout des lys ; le locle montre trois ècus dont Tun, le seul qui n'ait pas été effacé, porte les armoiries de Florence. La noblesse sévère de la tête de saint Pierre, le caractère large de la draperie qui entoure saint Jean, l'individualisation des autres têtes, la chaleur et la vigueur des tons font du triptyque des Médicis une œuvre très remarquable au point de vue du travail et du fini (2).
Hubert Van Eyck s'était surtout attaché à donner à l'ensemble de ses compositions et à toutes ses tètes un caractère de grandeur et de sévérité, tandis que Jean avait tendu à l'imitation de la nature, en conservant à ses personnages du
(1) Crowê and Cavaleaiêllê .Op. cit. p. 176 à 179.
(2) Passavant. Son étude reproduite dans le [MêttagH'dH ««ttiiMi kUlèriquêi rft Gûnd^ 1638.
( 178 ) ealme et de la noblesse; Roger Van der Weyden semble avoir voulu fondre ces deux systèmes différents , mais en adoptant une manière tellement distincte de celle de Jean Van Eyck , que l'on ne saurait croire qu'il a été son élève. Connaissant à fond le christianisme, ses dogmes, son histoire et ses légen*^ des, animé même par une piété très-vive, il s'appliqua à trou* ver des sujets religieux^ nouveaux et dramatiques ; mais s'il avait du sentiment dans l'expression et de la grâce dans la disposition des groupes, il manquait d'un génie assez puissant pour s'élever à la hauteur de ses conceptions ; rarement il atteignit à l'idéalisme et même à la noblesse, soit dans la com-^ position en général, soit dans les tètes de ses personnages. Imitant la nature avec beaucoup d'habileté, pur et précis dans son dessin, connaissant l'anatomie mieux que tout antre de ses contemporains, il aurait pu peut-être égaler Jean Van Eyck par son talent d'individualisation ; mais cédant sans doute à l'influence des traditions suivies par les miniaturistes, il exagéra outre mesure la longueur et la maigreur du visage , des membres et surtout des mains et des pieds. Ses personnages ont une attitude naturelle, souvent même di^matique; mais il leur a donné le plus souvent une dra^ perie dont les contours sont durs et dont les plis offrent des cassures brisées. Son coloris, au lieu du ton jaune -brun, chaud et vigoureux, plein d'ombre et de lumière qu'avaient aimé les deux Van Eyck, est clair , brillant et soigneusement fondo; ses carnations sont vives, ses ombres un peu pâles ; peut-être le fréquent usage qu'il fit des couleurs au blanc d'œuf^contribua-t-il à le priver de cette solidité de tons que les auteurs de Y Adoration de V Agneau doivent en partie â la peintui^e à l'huile. Rogei'Van dér Weyden, quoiqu'il soit l'un des grands maîtres du XV* siècle, était donc inférieur aux Van Eyck ; it n'avait ni cet idéalisme chrétien » ni cette vérité
frappante qui forcent l'admiration ; mais il impressionnait par le côté dramatique , par les scènes animées de ses comportions, et en même temps par ce qu'elles ont de gracieux dans l'expression, d'agréable dans l'ensemble. Ses contemporains l'ont aimé ; ils l'ont imité. Ses nombreux tableaux, transportés sur les bords du Rhin, dans l'Allemagne, l'Italie et l'Espagne, ont contribué considérablement à répandre au loin l'influence de la peinture flamande. Son nom est important, parce que les étrangers l'ont étudié plus que tous les autres maîtres; il est plus grand encore, parce que l'on doit probablement compter parmi ses élèves l'allemand Martin Scbon,le hollandais Dierick Stuerbout^ et surtout l'artiste le plus pieux et le plus chrétien que la Flandre ait produit, Hans Memling (1).
CHAPITRE VII
Hmm MemliBg* — 8a TÎe. — - Son mnwn
Le voyageur qui visite pour la première fois la vieille cité de Bruges, s'arrête à peine pour contempler ses maisons du XV* siècle aux fenêtres et aux pignons esps(gnols, ses places et ses rues tortueuses dont l'aspect rappelle le moyen-âge; son regard ne se fixe même pas longtemps sur l'église Notre- Dame, dont la tour s'élève si imposante et si sévère : à l'ombre de cette cathédrale s'abrite l'hôpital Saint-Jean, bâtiment en briques, long, bas et sans style ; c*est là qu'entre le voyageur. Après avoir suivi un corridor sombre et étroit, il traverse deux ou trois cours intérieures, plantées de tilleuls, où passe une religieuse au costume sévère, où quelques malades
(1) Cette appréciation est domiée d'après Waagen {KumUUu, de Stuttgard, 1847, sept.) et d'après Crovfe et €a9êi§Héfk, op. et loc. cit.
( 175 ) demandent nn pea de vie au soleil, et il trouve enfin, à sa gauche, une petite construction isolée dont les murs sont noircis par le temps et les pluies. Qu'il y pénètre; il y rencontrera des Brugeois et des étrangers, des hommes dû peuple et de savants artistes qui contemplent des tableaux , trésor l^é à rhôpital par le génie : cette salle de malades a été transformée en un véritable sanctuaire, en un lieu de pèlerinage^ par le pinceau de Hans Memling. Mais c'est bien tardivement, hélas I que la gloire a couronné le front et la mémoire de rillustre peintre de Bruges. Si ses contemporains Font entouré de quelque gloire, bientôt la mort et les années ont détruit son souvenir ; l'oubli des siècles a pesé sur son nom; et aujourd'hui, quand l'historien et l'artiste veulent retrouver Memling , ils ne rencontrent que quelques faits épars, lambeaux d'une noble et poétique existence, déchirée par la vie et le temps,
Disjecti membra poetœ*
La date et le lieu de naissance du peintre de l'hôpital Saint- Jean, son nom même, sont enveloppés de ténèbres que les recherches infatigables des [érudits les plus célèbres de la Belgique n'ont pu complètement dissiper. Faut-il l'appeler Hemling, Hemmelinck ou Memling 7 L'anonyme de Morelli (1521) le nomme Memelino ; Van Mander qui résida à Bruges, Goltzius graveur de la même ville, Sanderus l'historiographe de la Flandre, qui tous trois florissaient environ cent ans après sa mort, écrivent son nom par M (1). C'est deux i trois siècles plus tard qu'un étranger, qui connaissait à peine
(1) L'abbé Morelli. iVofisit tf*op«r» di disêgno nêllm prima mtû dêl aeoU Ifi, ieriUû da un «miiiiiio itt qu$l tempo, p. 74 à*??. — Karl van Mander. L§ Hww dêi p9ifUn$. Harlem , 1604 , p. 205. — Frenzel , cité par Growe et Gavalcaselle, ouv. cit. p. 238. ~ Liévin de Bast. JfM#ay«r cTm mîmwm kiê- (•HfmêêdêhBêlgi^ttê. 1825, p. 176, 183 et aniv. 1827, p. 338 et BUiv.
le flamand, Descamps, l'écrivit pour la première fois par H. (1). Ce qui a donné liea à cette dernière manière d'orthographier , suivie par plusieurs historiens , c'est la première lettre du nom de l'avteur qui se trouve sur l'encadrement du Mariage mystique de sainte Catherine ( H ) : le H du mot
Johannis ayant exactement la même forme , Descamps a lu
Hemling. 11 n'a pas remarqué que cette inscription a été retouchée, et que dans celle de V Adoration des Mages , qui est contemporaine du tableau, l'initiale du nom du peintre diffère du H de Johannis: c'est toujours le H allemand, (H). S'il faut lire Hemling avec Descamps, cette lettre n'a été employée comme H que dans ce seul cas ; et on la trouve au contraire usitée comme M, sur les monnaies frappées à Bruges vers la fin duXV^siècle, sur le tableau n« 69 du musée d'Anvers au mot gremium , et dans beaucoup d'écrits dont nous ne citerons que le registre de l'hôpital Saint-Jean, où la première lettre du mot Maldeghem, offre le m allemand (2). Ces preuves ont généralement paru concluantes ; et , aujourd'hui, il est peu d*auteurs qui n'écrivent par M le nom de l'auteur de la Châsse de sainte Ursule. Quant à la différence des consonnes finales, elle tient à ce que la manière de prononcer et d'orthographier varie dans les diverses villes de la Belgique et de la Hollande ; nous croyons que l'on doit se régler sur les Brugeois et écrire avec eux Hemling, et non Hemmelinck.
Les allemands, peut-être entrainés à leur insu par l'amour-propre national, ont voulu donner à Brème ou à Cens* tance l'honneur d'être la patrie du célèbre peintre de l'hôpital Saint-Jean ; mais l'érudition et les efforts de Sulpice
(1| Descamps. LavU en pêintru fiamtmiM #1 JkoUantfAû. Paris, 1753.
(2) LiéVin de Bast. ouv. et p. eités plus haut —BulliHn âei Ari$^ t. IV , p. 122 et fluiv — Biù^ntfhiê dê$ homm§ê UluHr§ê de h Pimndn oceidêntmh , 1. 1, p. 318.
( 177 ) Boisfierée et de plusieurs autres savants n*ont pu parvenir à métamorphoser en un artiste illustre, un Hemling dont l'on ignore le lieu de naissance, la profession, la vie, et dont la généalogie a été trouvée en \ 822 dans un village voisin de Constance, parcequ'il se nomme Hans Hemling, et qu'il a vu le jour en 1439. Sans doute le flamand Van Vaernewyck nouçdit que les maisons de Bruges étaient pleines de peintures dues à Tailemand Hans ; mais Van Mander a prouvé de* puis longtemps que ce nom désigne Hans Zinger, artiste né à Zinger dans la Hesse, qui devint membre de la confrérie d'Anvers en 1543 (1). Sans nous arrêter d'avantage à la discussion soulevée par les allemands, sans parler Je Descamps qui rapporte, en ne fournissant aucune preuve, que l'auteur de la Châsse de sainte Ursule est néà Damme, nous dirons, d'après une tradition de trois siècles et tous ceux qui ont écrit sur la peinture flamande avant 1752, que Memling vit le jour à Bruges ; cette opinion est conCrmée par le passage où Sansovino l'appelle Jean de Bruges, et aussi, s'il y a quelque chose de vrai dans la légende que l'on çi faite sur lui, par le récit qui le fait entrer comme malade a l'hôpital Saint- Jean où l'on ne recevait que des personnes originaires de Bruges ou de Maldeghem (2). Quant à la date de la naissance de Memling , il est possible de la fixer d'une manière approximative. Tous les auteurs s'accordent à la placer entre 1425 et 1430 : Descamps donne ce dernier chiffre, les allemands adoptent plutôt 1439 ou 1440, et l'opinion généralement reçue 1425. L'on est nécessairement réporté à cette dernière date par le témoignage de l'anonyme de Morelli qui
{{) Mêiêû^w dê$ dê$ ieiineiihiêhriquêt d$ Im Belgique , 1826, p. 309. — Michiels. HiêtQin d» la Piintun flamamdi , t. II, p. 310. —Growe et Cavalcaselle. Th9 wrly /ftmtiA Paintêfif p. 239.
(2) Llévin de Bast. Op. et loc. cit. — Van Mander, 5cfttU«r5McA, p . 205.
assure avoir vu à Venise, en 1521, un portrait d'Isabelle de Portugal, exécuté par Hemling en 1450 ; une autre preuve a été tirée ^d*un portrait de Tartiste, peint par lui-même en 4463, dont la tète accuse trente et quelques années ; mais l'authenticité de ce dernier tableau est contestée, et l'autre n'existe plus (1).
Meroling est donc né à Bruges, probablement vers 1435. Dans cette cité, si riche et si amie des arts, toute pleine de la gloire des Van Eyck et de leurs disciples, une âme poétique et élevée comme la sienne, ne pouvait point ne pas aimer, ne pas cultiver la peinture ; plus d'une fois sans doute il vit avec admiration l'illustre Jean Van Eyck et, s'il ne put étudier sous lui , du moins il put recevoir des leçons de ses élèves. Mais son véritable maître fut probablement Roger Van der Weyden. c A Roger, ditGuichardin, succéda Hans son disciple; » Vasari, qui tenait ses renseignements du brugeois Siradanus et du douaisien Jean de Bologne , rapporte aussi que Memling Tut l'élève du peintre de Bruxelles (3) ; au XVI® siècle, Marguerite d'Autriche possédait un tableau dont le panneau central avait été exécuté par Van der Weyden, et les deux ailes par le peintre de l'hôpital Saint-Jean (2). Il existe dans cet hôpital deux triptyques de l'artiste de Bruges, qui sont évidemment imités d'un triptyque de Ro* ger con serve encore aujourd'hui à Munich (4) : et les rap-
(1) Jacopo MorelJL Op. cit. p. 75.— Passavant. Kun$if§iiê dunk Kmffmmé u%d Bfigiên^ p. 94. — Craw «I CûvëUanlh. Op. cit p- 240. — Le portrait présumé de MemliDg , qui appartenait à la collection Aders , a été ac quis dernièrement par M. Pierce, pour la somme de 2250 fr. environ.
{% Guichardiii. Op. cit. p. 1321— Vasari. Vita d'AntonMo dm Mmiimm ^ vol. IV., p. 76.
(3) LeGlay. ÊÊMmimiliên /•*•! MmrgumUd^Amirickê, p. 99. Inventaire des objets d'art possédés par Marguerite d'Autriche , reposant aux archives de LiUes,
(4} CfiNOf al Cm9êUMlh. Op. oit p. 185, 258 et 270.
(479) ports que, malgré la différence de leurs génies, Ton remarque entre leurs œuvres, semblent aussi indiquer le mattre et relève. Du reste le jeune Hans ne devait-il pas désirer se former sous celui qui était le plus digne héritier du pinceau et de la gloire des Van Eyck 7
L'histoire ne nous apprend rien sur ce que fut pour lui la vie de l'atelier ; mais son œuvre peut nous aider à le deviner. Il étudia beaucoup et les peintres qui venaient de mourir et celui qui semble l'avoir eu pour disciple ; leurs manuscrits furent imités par lui avec cette inratigable patience qu'exige Tart de la miniature ; mais il a dû chercher ailleurs des inspirations. On ne peut douter qu'il n'ait souvent ouvert les ouvrages qui traitaient de l'Ecriture-Sainte ou de théologie, pour y puiser la connaissance des dogmes et des symboles du christianisme, et de l'histoire des saints qui font sa gloire ; les légendes lui ouvrirent les trésors de poésie que le moyen-âge leur a conBés, et qui sont perdus pour notre siècle sceptique. h*ou vent aussi (il suffit d'avoir contemplé les paysages de quelques-uns de ses tableaux pour le savoir), souvent il s'arrêta, rêveur, dans un vallon où l'eau d'un ruisseau, d'un lac miroitait au soleil ; la ferme flamande entourée de quelques arbres, le monastère aux murailles sombres et élevées, le clocher lointain dont la croix anime et sanctifie le paysage attirèrent aussi ses regards ; il donne pour fond, à ses scènes pieuses, des campagnes fraîches et pittoresques, semées des fleurs qui émaillent les prairies de la Flandre.
Formé par Roger Van der Weyden, par l'étude des chefsd'œuvre, de la nature et de la religion, Memling ne tarda pas à devenir célèbre ; ainsi que nous l'avons déjà dit, son maître-le jugea digne de peindre les volets d'un triptyque dont il avait exécuté le panneau central ; en 1 550 , il fut chargé
de faire le portrait de Tépouse du dacde Bourgogne, IsabeNe de Portugal (1), parce que, sans doute , il passait pour far* tiste le plus habile de la Flandre , en l'absence de Yan der Weyden qui voyageait alors en Italie. Comme le peintre de Bruxelles, le peintre de Bruges voulut-il visiter cette terre si belle par son ciel, ses cités, ses monuments et ses souvenirs ? La tradition porte à le croire et plusieurs auteurs rassurent. Venise, cette vieille cité, si poétiquement assise au milieu des mers, qui par son commerce, ses vaisseaux et ses richesses rappelait Tindustrie, les flottes et les trésors de Bruges, Venise, ce centre artistique où se sont rencon* très les artistes de Byzance, les peintres de l'Italie et les maîtres de la Flandre, Venise aurait surtout arrêté Memling dont elle possédait un grand nombre de tableaux au commencement du XVI« siècle ; et Florence l'aurait vu exécuter pour les Portinari et les Médicis ces triptyques dont parle Vasari, ces œuvres si remarquables qui ornent encore aujourd'hui la galerie degli Ufizzi ; elle l'aurait vu sans doute aussi admirer les pages si pures, si chrétiennes, si saintes de fra Angelico da Fiesole , qui venait de mourir à Rome et que déjà l'Italie tout entière appelait il beato. Les preuves qui viennent à l'appui de ces traditions, de ces suppositions sont bien faibles : on parle des chevaux antiques, du colysée qu'il aurait imités dans ses tableaux ; mais les chevaux anti-
(1) Anonyme de MoreUi. Op. cit. p. 75. — Growe et Gavalcaselle doutent que Memling ail pu être choisi pour peindre le portrait de la duchesse en 1450, parce qu'il était jeune encore , et que Ton ne dût pas préférer l'élève au maître Roger Van der Weyden. On sera moins étonné de ce choix , si Ton se rappelle que ce dernier peintre passa en Italie les années 1449 et 1450. Il y avait sans doute dans la Flandre d'autres artistes que Memling, et celui ci n'avait guère que lôngt-ciDq ans ; ffsa^s qui pourrait trpvivff ^aiji/ce que la duchesse d^ ^evirgogne ait cl^oiû , en l'absence du plus habile des maîtres , son meilleur élève ?
( iw )
qMs, M admiMftatrfrt'te rappelteirtMiiK de'V6rase,M4iiOH* v^ dwf le ibirtyre 4e suàU Hippolyte, œuvre attribuée oMtotenaat à Sbierbout, et le colysée du Mariage mffstique ne feil fiouyenir ique bien vaguemeDi de l-'am{]Aiithéâlre de Ve$pasiep. Sans /toute -pluâieurs auteurs italien, Yaeari, Laazi»Beldinucd,&nsoidao,Guichardin etTanonymede Mo* reNi parieatde liemliâg qu'ils ooininent tantôt Memeliao et tantôt Ansse ou Hans comme les flamands qui souvent ne lia donnaient que ce prénom ; mais aucun ne dit positive* ment qu'il ait visité Tllalie. Du reste, s'il y voyagea quelque temps, îl ne s'est point particulièrement attaché à en imiter les artistes ; il est resté peintre flamand, peintre du nord.
Une influence, plus puissante et plus visible dans son œu* v;:e, eat celle de FAlIemagne et de l'école de Cologne. Cologne avec ses vieilles églises romanes ou gothiques , avec sa cathédrale qiu mosirait déjà ses tours inachevées , avec se légeade de sainte Ursule et des onze mille vierges , dev^t plaire au pieux peintre de Bruges ; il étudia les norabrens taUeam des vieux maîtres de l'école rhénane et surtout ceux de maître Wilhelm ; il est leur élève , tout autant que celui des artistes de la Flandre occidentale. Par lui celte naïveté charmante, cetie expression suave et angélique qa'avaieni perdues JeanVanEycket que n'avait pas retrouvé Yan der Weyden, furent unies à la tou(^e énergique, au coloris solide et à la vérité frappante des peintres de Bruges et de fiand ; et ainsi il devint , non le meilleur coloriste et le [dus naturel ,maisie plus con^ilet et le plus ohrétien des ^eux maîtres flamands. Le Rhin l'inspira aussi : tandis que la barque l'emportait de Binge, à Coblentz, il avait vu passer, sur les rives du fleuve, des roches revêtues de forêts et couronnées de burgs fiers et crénelés ; plus bas le fleuve s'était élaf;gî, mçntrapt 9ur j^es bor^s de^ villes ^ux iQlochcti^
nombreux , oq une plaine fertile que fermaient au loia des montagnes voilées d'arbres et de brouillards. Ces paysages restèrent dans sa mémoire ainsi que les traits des blondes enfants de rAUemagne qu'il voyait prier dans les églises , puiser Teau dans le fleuve et passer , rêveuses , dans les sombres rues de Mayence et deCoblentz. C'est leur tête douce et poétique , et non la figure commune des flamandes de Jean Van Eyck, qu'il peignit, idéalisée par la sainteté, quand il créa ses admirables types de vierge ; et, presque toujours, dans une lointaine perspeciive, ses tableaux laissèrent entrevoir les villes allemandes et leur forêt de clochers romans et gothiques, le Rhin et ses eaux, ses rochers, ses vieux châteaux ; Cologne fut dès lors la patrie de son cœur.
Sans doute, il s'oublia longtemps sur ces bords enchantés, travaillant lorsque soufflait sur lui l'inspiration céleste, laissant s'écouler dans des études et des rêves solitaires une jeunesse presque ignorée, ce seul beau temps de la vie des grands artistes. Ne serait-ce pas pendant celte période de sa vie , qu'il aurait peint ces Adorations de Mages^ ces Vierges portant V Enfant Jésus que possèdent les musées de Berlin, de Munich, de Francfort et de Vienne ? Si l'on doit adopter l'opinion de l'érudit Passavant qui lui attribue le numéro 33 du musée d'Anvers, peut-être Memling, dans Tune de ces excursions poétiques qu'il devait aimer à faire sur les rives du fleuve, sera arrivé, en suivant le lit torrentueux de l'Oosbach, dans le couvent^de Lichtental près de Baden-Baden, et il aura peint pour les'religieuses, enfermées dans cette vallée alors solitaire et sauvage, V Annonciation si belle de délicatesse et d'exécution, que tous les connaisseurs admirent dans la collection Van Etborn (!}.
(1) Musée d'Anvers. Catalogue, 33. Ce petit Ubleau , ainsi que nous Tavons déjà dit, est attribué par d'autres & Eoger van der Weyden.
Mais à quelle époque de sa vie, Memling parcouruUil ainsi les bords du Rhin ? Aucun document historique ne répond à cette question. La Supérieure de l'hôpital Saint-Jean a raconté en 1843 à Passavant qu'une tradition, conservée dans le couvent, assure qu'en 1480 , Memling fut envoyé sur les bords du Rhin, aui frais de l'hospice, afin d'étudier les villes de Bàle et de Cologne qu'il devait représenter dans la Châsse de sainte Ursule qui n'aurait été achevée que six ans plus tard. Mais comme les œuvres qui précédent, et notamment le Mariage mystigtie^ offrent déjà des traces de l'influence exercée sur Memling par l'école de Cologne, il est probable qu'il avait étudié sur les bords du Rhin avant 4480 ; d'ailleurs les années qui s'écoulent de cette dernière date à 1486 sont si pleines de travaux importants , qu'il est difficile d'y placer un voyage et un séjour assez long à Colo-» gne et à Bflle.
Le seul ouvrage portant une date, que l'on attribue, à la première période de sa vie^ est son portrait peint par lui-même en 1462 ; maison doute qu'il soit réellement de lui. A eette époque appartiennent les portraits de Guillaume Mofeléchevin de Bruges et de son épouse Anna Semicelle , qui se trou* vent à Louvain dans la galerie de la famille Van den Schrieck ^ et un autre portrait, conservé au château d'Hampton-Court, tableaux qui rappellent, par la longueur des formes et la froideur des tons, la manière de Yan der Weyden (4). Nous trouvons les mêmes caractères dans le portrait de Bruges, connu sousle nom de la Sibylle Sambelha^qne la légende de l'hôpital Saint-Jean fait peindre en 1 477 ou 1478, mais qui diffère trop de V Adoration des Mages et même du Mariage mystique pour
(1) CrêWê «mI Cmntûûêêtt», Op. cit. p. 254 et 267.— Les portraits de Oui]* laume Morel et de son épouse sont encore dans la galerie de la famille Van den Schrieck : Louvain, rue de Paris, 86.
(ffx'il n'y ait qu'une aonée pu dev^ d'intervalle lentre ces trois ouvrages.
La Descente de croix f conservée à l'hôpital Saiol-Jean, qui c^ppelle la manière de Van der Weyden , doit dater encore de la première période de la vie de Memling; mais \e Manche mystique jcompwék la Sibylle Sambetha^ dénote dans le faire de l'auteur un perfectionnement q.qii n'a pu s'opérer qu'en quelques années; et ce triptyque lui même doit être séparé, par un laps de temps assez long , de Y Adoration des Mages ^ ouvrage daté de 1479 où l'artiste révèle enfin toutes les qualités qui le distinguent (1). Nous pouvons dire la même chose de I9 Vierge du château de Chiswick, qui semble avoir été peinjle très peu de temps après le Mariage mystique : les donataucs qui adorent l'Enfant Jésus sont des ipembres de la familiç Çlifford ; il fallait que Memliqg, qiême dans la p;*.emière p.éFi9d0 de sa vie , fût un artiste déjà renommé , pour que l'un des seigneurs les plusriohesde l'Augletctrre lui coi^rpandâ^ un tableau. jLr'on se dit la même chose en voyant I/e portrait d'un Croy, qui se trouve aujourd'hui dans le musée d'Anvers et provient d*un château du pays de Namur (2).
Nous avons donc prouvé, en nous servant des curieuses études de Growe et Gaydlcaselle,q<ii'ii exiiste plusieurs ouvrages de la première partie delà vie de Memling; la secQnde, dont quelques d^tes sont oei'taines, commence encore par des faits sur lesquels probableineni ThisliQire ne dira jaqiai^ spn dernier mo^t. Il 9 déjà été dit que, dès i 450^ l'épouse d,e Philippe-le-Bon l'avait chargé ^e f^eifidrç son portrait ; le fils de cette duchesse de Bourgogne, Charles, qui était alors ap-
(1) Le cadre oflVe, il est vrai, une inscription qui reporte le Jf«rt«^ myiUpiê à 1479; mais comme nous l'avons déjà dit cette inscription est apocryphe.— Jf«f«ay«<^ dêi teiênwt 1(0 Gamd.^ 1825, p. 176.
(l) Musée d'Anvers, n* 36.
pelé U itagnifiqué, nom qu*n a ihérité autant que celui dé Téméraire^ s'entourait d'une pompe vraiment royale et réunissait à sa cour les maîtres tés plus célèbres de ses états et dès payé voisins. Hans Memling fut-il attaché à sa personne comme peintre en titre ? Lé suivit-il avec ce nombreux cortège d'artistes et de courtisans qui accompagnait partout le terrible duc? Nul document, nul compté des archives de Lille, de Dijon ou de Bruxelles, ne fournit une indication qdi le prouve. Mais une vieille tradition, qui s'est perpétuée dans l'hôpital Saint-Jean, nous montre Memliûg dans la suite de Gbarles-Ié-Téméraire ; il l'aurait accompagné à Granson et & Morat y et devant Nancy, lé 5 janvier 1477^ quand il né restait au dùè dé Bourgogne que quelques milliers d'hommes (Jécoarâgés, il aurait combattu pour son protecteur qui devait trouver une mort si triste sur lé bord d'un étang glacé. EMpouillé de tout ce qu'il possédait, souffrant, blessé peutêtre,* il se serait dingé vers son pays natal, et là, un soir d'Hiver^ soit que nul parent, nul ami ne l'y attendit, soit que, plutôt, il eût déjà travaillé pour l'hôpital Saint-Jean, il serait allé frappera la porte de cette maison, oii une cotiche et des soins lui auraient été donnés. L'un de ces historiens touristes, toujours en quête d'anecdotes étranges et impossibles, Sescamps , dans la Vie des peintres flamands qu^il écrivit en 175$, raconte que Memling s'enrôla par libertinage en qualité de simple soldat, et que , réduit à la dernière misère, usé par la fatigue et la débauche^ il entra à l'hôpital Saint-Jean , qu'il y ouvrit enfin les yeux sur \t dérèglement de sa conduite et qu'il y peignit, par reconnaissance, un tableau pour les religieux qui l'avaient soigné. Pour a'ppréciei^ la vàlear de ce récit, il suffirait de rappeler que DescampS le eommenoe par on dit^ et qu'il est le premier qui ait parlé du libertiMgéide Hemlif%, dont jamais il n'avait été feit mention ;
(186) mais nous tenons à prouver qu'il est complètement faux. La peintre de Bruges est né vers 1425 ou, au plus tard, vers 1430; le supposer soldat en 1477, c'est prétendre qu'à l'âge de 45 ou 50 ans, il suivait encore les armées du duc de Bourgogne comme mercenaire, par amour pour le libertinage. En cette même année 1477, Descamps le montre arrivant à l'hôpital Saint-Jean, ignorant son génie, épuisé par la maladie, la misère et le dérèglement; et nous trouvons dans les comptes de la corporation des libraires de Bruges, qu'en cette même année il porta le titre de maitre Hans et qu'il peignit un tableau à quatre volets : sa maladie eût cessé bien vite , sa réputation de peintre se serait faite plus rapidement encore. D'après Descamps , la reconnaissance le rendit artiste; si le voyageur de Paris avait compris ou lu l'inscription tracée sur les tableaux, il aurait su que ces ouvrages lui avaient été commandés. D'ailleurs, n'aurait-il pas du trouver étrange qu'un soldat libertin et malade, pût peindre de prime-saut , un travail d'une finesse exquise , et exécuter deux chefs-d'œuvre l'année suivante ?
Le récit de Descamps est donc complètement faux. Et du reste, serait-il possible que la main qui a dessiné des miniatures si fines, des paysages si délicatement tracés, eût manié l'épée jusqu'à l'âge de 40 à 50 ans? Serait-il possible qu'il eût vécu, jusqu'à cet âge, delà vie licencieuse et dévergondée des mercenaires du duc de Bourgogne et du comte de Sainl- Pol, le maitre dont les œuvres montrent un génie si élevé, une âme si sensible et si mélancolique, une imagination si fraîche et si pure, qu'on l'a comparé au Beato de Fiesole. Non : la raison et le cœur protestent contre cette odieuse calomnie. Aussi nous aurions pu dire, avec plusieurs Belges, qu'heureusement il n'est plus nécessaire aujourd'hui de réfuter les erreurs et les contradictions que Descamps a accu-
niulées dans un récit de quelques lignes (1) ; mais nous avons cru qu'il était mieux de prouver la fausseté, Timpossibilité de Tune de ces anecdotes absurdes que les cicérones^ que certains artistes romanciers, certains voyageurs touristes, se plaisent à inventer , à répéter , jaloux sans doute d'abaisser jusqu'à leur taille le génie et la vertu.
En 4477, dans cette année même où Ton veut nous le représenter réduit à la misère et malade dans un hôpital, Memling peignait à Bruges pour la corporation des Librariers^ ainsi que l'attestent les comptes de cette confrérie , dont nous extrayons les passages suivants :
Année 1477. — Item donné au menuisiers escallns; à savoir: deux escalins pour les volets que j'ai prêtés à maître Hans, de la part de la corporatioo» — Item dépensé chez Guillaume Yrdand douze gros, lorsque maître Hans fit l'entreprise de peindre ces deux volets. — Item encore payé au menuisier pour deux autres volets , 4 escalins. — Avancé à maître Haus sur les deux volets qu'il a & pdndre pour nous , une livre de gros. — Aînée 1478. Item donné à madtre Hans en tout et une fois, 3 livres 2 escalins.
Si de ces passages nous concluons avec M. le chanoine Carton, l'érudit qui a trouvé ces curieuses indications, que Memling n'était pas exténué parla débauche et la souffrance, nous pouvons en déduire avec lui et Crowe et Cavalcaselle, que le peintre était tellement pauvre qu'il n'avait pas assez de crédit pour obtenir, sans payer comptant, livraison de deux volets, qu'il n'avait pas de quoi se procurer des couleurs et qu'il manquait du pain de chaque jour. Nous voyons souvent ceux qui commandaient un tableau ou des peintures fournir d'avance à l'artiste une certaine somme destinée à acheter les volets et les couleurs : à Gand, en 1425, Jean de
(1) Mêti^geriêGand, 1S25. L. De Bats. — Biographie dé* hommsi iUuiini de U FUndrê œêidêiUQiê, 1. 1. Octave Delepierre. <- Bmlktimd9i «rit, t. IV, p. 122 etsuiv.— !^9ti99 tuf W Mèl»a«« iê Brmfftê,
Seoenere, qui doit décorer de peintoreis mandes h chapelle Notre*Daine, reçoil deux livres en amneê pmr oommeHcer lèe travaux et acheter les ingrédients nécessaires , et en 1435, là même somme est accordée pour les mêmes raisons â tm autre Scoenere(l); quelques années auparavant /lean Van Eyck avait obtenu une avance de plusieurs livres pour exécuter un voyage que lui demandait le duc de Bom^ogneL} en Mtë, Nabur Harlins empruntai! 3 livres de gros (36 Kvres parisis) à Jean de Hase, au moment de commencer un travail ; de même nous voyons Van der Weyden, avant de livrer le tableau qu'il fit pour Tabbé dé Saint-Aubert, recevoir sur la somme de 80 riders d'or, un à-compte assez élevé, pour que Ton ne donne à sa femme, qui apporte le triptyque, que I livres 20 deniers.
Du reste, les religieux et les religieuses de l'hôpital Saitit^ Jean ont trop employé les pinceaux de Memling pour laisser souffrir de la pù\i\reié et de la misère celui qui leur donna tant de chefs-d'œuvres ; Antoine Segbers et Jacques de Keuhînck, l'un maître-directeur et l'autre boursier de l'hospicei Agnès Cazémbrood et Clail*e Van Hultem, Tune supérieure et l'autre simple sœur hospitalière semblent avoir commandé plus spécialement le Mariage mystique^ dont les volets montrent leurs piortraits : le frère Jean Floreins est représenté deux fois sur le tableau même, ici contemplant pieusement fa Vierge et l'Enfant Jésus, et là exerçant son emploi de jaugeur public : le monogramme tracé sur le cadre est formé, d'après les Brugeois , dé l'instrument de jaugeage ( barre croisée) et des initiales I et F de Jean Floreins ; d'autres y voient la marque du peintre ; on relrouve le même signé sur
{[) Meuàgér dêt ieiékéei Uitoriquêi de h Belgique ^ 1859, p. l32 163 et
245. — M. édouàf d Dé Bratictie y cite , en frd^çaîs et en flaihand, lèà chastes d*où nous exti'a;^6lis 6ed dôtâîrs.
un Memling qui appartient à M. le comte Duchâtel (1). C'est le même Jean Floreins qui fit peindre, en 1479^ la fameuse Adoration des Mages : son portrait se voit encore sur le tableau , et le cadre offre son monogramme formé des initiales I et F entrelacées (2). S'il faut en croire les tra* ditions conservées à l'hôpital, le supérieur des religieux, Adrien Rbeins, pour qui avait déjà été composé le triptyque de la Descente de la CroiXy aurait demandé à l'illustre artiste des peintures en l'honneur de sainte Ursule, et lui aurait fourni des fonds pour faire deux voyages sur les bords du Rhin de 1480 à 1486. Au sein du calme; du bonheur et de la fortune qu'il avait retrouvés dans le pays natal, s'inspirant de ses souvenirs et des sites pittoresques que l'on rencontre de Cologne à Bàle, s'inspirant plus encore des traditions de man tre Wilhelm, de la poésie des légendes et de la grandeur du catholicisme, Memling consacra quelques années à son chefd'(BUvre,â cette Châsse de sainte Unxde^ oii l'on trouve à la fois et la perfection d'une miniature et la noblesse d'un tableau d'histoire. Les comptes de l'hôpital Saint-Jean ne mentionnent d'autres dépenses que celles qui ont été faites pour payer le sculpteur : peut-être le peintre chrétien ne demandat-il aucun salaire aux religieux et aux religieuses ; mais qui pourrait douter qu'ils ne l'aient généreusement récompensé? Tout porte à croire qu'à partir de son retour àBniges Memling a joui d'une grande réputation : en 1 483, Passcier
(1) JVoA'm ffur U§ iahhau» de thâfHal SaiiU^êau^ p. 28 et 35. — L'emploi de jaugeur public était toujours confié i un religieux deThôpital; on voit encore dans les archives de la maison une ancienne jauge qui rappelle la barre croisée. Scourion. Mêuagêriê^mni^ 1826, p. 307.— L*inscription tracée sur le cadre du Mariage mysHfmê nous semble apocrypbe ; mais nous croyons que Ton n'aurait pas songé à y mettre la marque dont nous venons de parler, si elle ne s'était pas trouvée sur l'ancien cadre ou sur un tableau quelconque de Memling.
ft) Catalogue du musée de Ihôpital Saint-Jean > p. 35.
Van der Meersch étudiait dans son ateiter et bien d'autres sans doute suivaient son exemple. Plusieurs tableaux lui furent commandés: c'est en 1472 le portrait d'unejeunedame^et en 4480, une copie de Tilt^a/ion des Mages^ pour Pierre Bultynck,chefdela corporation descorroyeurs. Noblement jaloux de Saint-Jean, Tbôpital Saint-Julien demande en 1484 un tableau à Memling : et celui-ci, s'inspirant encore de ses souve-» nirs du Rhin et de l'Allemagne, de la poésie légendaire et des sujets traités par les miniaturistes, représente sur un vaste triptyque saint Christophe portant l'Enfant Jésus à travers un fleuve. Ce fut peut-être pour le même hospice que, trois ans plus tard , il exécuta un petit diptyque où se trouve la plus suave de toutes ses tètes de Vierges ; vis-à-vis l'on voit le donateur , peinture maguiGque qui prouve que Memling était un excellent portraitiste. L'on peut en dire autant d'un panneau, montrant un homme en prière, qui est conservé à Florence dans la galerie Degli Vffizi et qui est aussi de 1487. Fécond malgré le fini de ses œuvres, le peintre de l'hôpital Saint- Jean a exécuté,dans celte seconde période desa vie,un grand nombre de tableaux qui se trouvent aujourd'hui dans les principales galeries de l'Europe : citons la Fter^epeinte pour les Portinari, qui est aussi à Florence; les Sept Mystères douloureux et les Sept Mystères joyeux,la\AeA\ix que Ton voit, le premier à Turin, le second à Munich ; à Paris, deux panneaux représentant saint Jean-Baptiste et sainte Marie-Made« leine, acquis dernièrement parle Louvre, une Vierge remar« quable qui décore la galerie de M. le comte Duchàtel, et plu* sieurs autres productions conservées à Francfort, à La Haye et à Londres qui^à en juger par leur fini et leur coloris, appartiennent & la dernière partie de la vie de l'artiste (1).
(1) Pour tous les tableaux dont nous venons de parler, Catalogue des musées , Crowê «i Cmvakatêtk , Michiels , Passavant , Mêitëgtr to «cMKMr MihriqnM 4f h M^i^mê, iS41 et 484^,
L*oa A soavent dit que Memliog, vers la fiû du XV* siècle, s'était rendu en Espagne pour peindre dans la chartreuse de HiraQorès; et que rarlistei désigné sous le nom de Juan Flamenco ou Juan de Flandes, qui y travailla de 1 496 à 1 499 » n'était autreque lui. Maissi les volets conservés à Berlin, sont bien ceux de Miraflorès, c'est Vander Weyden qui les exécuta et non l'auteur de la Châsse de sainte Ursule; d'ailleurs, de nouveaux documents ont fait connaître que Jean-le-Flamand peignait encore en 1509 (1), et Memling était mort dix ans auparavant. Sa main, fatiguée par les travaux et par l'âge, se reposa-t-elle enfin quelque temps ? Celui qui s'était montré dans la Flandre le peintre chrétien par excellence, alla-t-il, comme Hugo Van der Goes, demander à la solitude du cloître un asile où il pût finir son existence dans la prière et le recueillement? L'histoire et la légende ne répondent point à ces questions. Une seule chose est certaine ; c'est qu'il avait cessé de vivre en 1499. Un arrangement passé, dans le cours de celte année 1499, entre la corporation des lÀbrariers de Bruges et l'abbé de l'Eeckhoute contient cet article :
.. Puis , leur tableau à quatre volets où ee trouvent Guillaume Vreland et sa femme de pieuse mémoire » peints par la main de feu maître Hans [Ghemaeci by der hand van u>ylen meester Hant).
Ce document , découvert par M. le chanoine Carton dans les archives de la Flandre occidentale, établit d'une manière décisive que Hans Memling n'a pas vu le XVI* siècle (2). On
({) Ponz. Viêgê de Bifmm^ vol. XII, p. 5o.— Passavant, KumitUêU^ 1S44 (2) Le texte de cet article est cité en entier par M. le chanoine Carton dans l'opuscule qui a pour titre : Ui ffo«« frèr9i Fah Epk, -^ QuêlfM9$ notêt iur Bemling — Annalêt 4$ la SoeUié d'Emulation é$ Brugtê 1847, p. 331. — Id. Le comte de Laborde. U$ dutt d$ Bùmrgogmê , t. L I intr. p. cm. >- Crawt «I Cavah^êlU, Op. cit. p Si3 et 244. — M. Carton
cite quatre comptes où Memling est appe é Hans. C'est encore tout simplemeat Bans qu'il est nommé par Guiehardin /par les comptée
ne connatt rieo d'autre sur sa mort, sar ses funérailles; le nuage, qui était devenu un peu moins sombre dans la seconde moitié de sa vie, s'est épaissi de nouveau sur sa tombe qu'il a dérobée à la vénération de l'artiste et du chrétien.
Donner avec la parole et la plume une idée de l'œuvre de Memling est chose impossible : aussi à ceux pour qui nos descriptions ne rappelleront point le souvenir de tableaux qu'ils ont vus, nous dirons qu'ils ne peuvent connaître le peintre de Bruges en Usant les lignes froides et sans couleur que nous lui consacrons ; nous essaierons pourtant de faire ressortir le mérite des plus belles de ses productions. Transportons nous dans cette petite salle de l'hôpital saint Jean dont nous avons parlé plus haut ; nous y trouverons Memling tout entier, ses essais et ses chefs-d'œuvre. Le numéro 5, connu, d'après une inscription placée sur le côté droit, sous le nom de la sibylle Sambetha^ représente le portrait d'une femme dont la tête, pâle et languissante, manque d'expression etde profondeur; son chapeau conique^d'où descend un voile d'une légèreté et d'une transparence remarquables , et ses vêtements noirs, qui contrastent avec son écharpe blanche, rappellent les costumes du XV* siècle (t). Il y a dans la touche de la délicatesse et du fini : mais la vigueur manque ; le coloris , pâle et léger, n'est point relevé par les ombres. C'est l'ouvrage d'un jeune homme qui s'essaie encore ; son idée, sa main, son pinceau n'ont point assez de force ; pourtant il conçoit le beau i et il saura le représenter.
de Marguerite d'Autriche et par plusieurs Italiens. — Voir plus haut le» ouvrages cités.
(1) Musée de Fhôpital Saint*Jean,n." 5.— La haut, de ce tahloau, peint 8ur bois , est de 38 cent, et sa largeur est de 27, — On lit à droite : Sambethût qum et persiea, mnno «ni. Chrûium imH. 9010. Bt «a bai : Eceé ftttlAi çomeuUàbêriit gignêiur Domimu in orè§m i^rrarum, #1 §r$mimm 9ir0imiê erit Moiui getitimm; tnniêibik ttrkum ^alpûbitur.
( <98) Le Mariage mystique de sainte Catherine le prouve. Memliag , sur ce vaste triptyque , a montré la Vierge et TEu'* fant-Jésus vénérés par sainte Catherine et sainte Barbe qui . « y
sont les symboles celle-ci de la vie active, celle-là de la vie contemplative, et aussi par les deux saint Jean qui sont les patrons de rhôpitaL Au milieu du panneau central, sur un trône splendide est assise Marie , tête belle de recueillement et de sainteté ; elle porte sur ses genoux son divin Fils dont le visage est l'un des plus beaux qu'ait pro-^ duits le suave pinceau de l'auteur. Devant ce groupe , à droite, est agenouillée sainte Catherine d'Alexandrie, dont la tête , quoique un peu longue et maigre , est vraiment angélique ; portant la roue qui rappelle son martyre, parée des vêtements les plus riches, elle reçoit du Sauveur l'anneau nuptial qui, d'après la légende, lui fut passé au doigt par TEnfant-Jésus dans une extase ; et elle devient ainsi le symbole non-seulement de la vie contemplative des religieuses de l'hôpital, mais encore de leur union mystique avec le céleste Époux. 4 gauche sainte Barbe, portant la tour où elle fit percer trois fenêtres en l'honneur de la Trinité, assistée ces pieuses fiançailles, et rappelle, en même temps, pour les sœurs hospitalières la vie active dont elle fut toujours regardée comme le modèle. Un peu en ar* riëre, se tiennent les patrons de l'hospice, à droite saint Jean-Baptiste dont la tête est d'une vérité frappante, en un mot toute flamande, et à gauche saint Jean révangéliste, figure jeune, douce et pensive. Deux anges, revêtus d'ornements sacerdotaux , sont auprès de Marie , l'un soutenant un livre dont elle tourne les feuillets, et l'autre touchant les orgues sans doute pour célébrerje chaste mariage qui s'accomplit sous les yeux de la Mère de Dieu, & qui deux autres esprits célestes posent sur la tête une riche couronne. La
(194) Vierge est assise, comme les madones de Péragin, sur un trône au'dessas duquel quatre colonnes forment dais ; ses pieds reposent sur un riche tapis de Flandre, aux dessins orientaux, qui est d'un relief et d'un raolleux étonnanU. Voilà le sujet principal représenté sur le grand panneau : la conception, le groupe, les têtes offrent à la fois suavité, noblesse et vérité. Des deux côtés du dais s'ouvrent quelques arcades ogivales, à travers lesquelles l'œil découvre une vaste plaine, des collines, une ville avec un amphithéâtre où l'on a voulu voir le colysée, une tour avec des constructions, une grue avec des marchandises , auprès de laquelle est le frère Jean Floreins exerçant son emploi de jaugeur public ; les rayons d'un soleil brillant éclairent l'arrière-fond du paysage que le peintre a continué sur les deux volets. Dans les trois compartiments ce paysage est rempli par des épisodes qui se rattachent aux deux saint Jean : à droite du trône, sur le panneau du milieu , six petites scènes détachées représentent le Précurseur ici priant devantle Seigneur, là prêchant dans le désert et ailleurs baptisant le Christ , Hérode à un festin regardant danser la jeune Salomé, les soldats conduisant ledernier des prophètes au supplice, et enûn son cadavre décapité étendu sur un biicher ; le sujet principal du volet de droite, dont les personnages sont presque demi-nature, montre le corps ensanglanté de saint Jean-Baptiste gisant sur le sol, tandis que le bourreau, figuratrès-bien caractérisée, présente à la jeune et belle Salomé, qui détourne les yeux, la tête calme et sainte du martyr. A gauche du dais , sur le panneau central , trois groupes offrent saint Jean l'évangéliste exerçant les fonctions du saint ministère, jeté dans la chaudière pleine d'huile bouillante, et porté sur les mers par une barque qui vogue vers l'île dePalhmos ; sur le volet da gauoh») celte île avec ses rochers sauvages, et une mer iro-
mense aux flots limpides ob s'étend Tombre des falaises, ou, en d'autres endroits, se reflètent les jeux de lumière les plus saisissants qui puissent illuminer l'espace. Dans le ciel et sur les rocs sont jetées des visions apocalyptiques ; l'Ancien des jours, assis sur un trône au centre d'un cercle étincelant des clartés les plus vives, et environné d'anges qui sont eux-mêmes entourés d'un arc-enciel, l'Agneau mystique, le chandelier aux sept branches, les quatre animaux à sixailcs^ les douze vieillards, et l'ange qui porte l'encensoir ; sur les rochers les mortels fuient épouvantés en voyant le guerrier couronné sur le cheval blanc, l'ange de la justice sur le cheval noir, sur le cheval roux Tange exterminateur et sur le cheval fauve la Mort. Le sujet principal est saint Jean l'évangéliste, dont les proportions répondent à celles du précurseur sur le volet de droite ; il est assis sur le roc , à l'avant-plan, tenant à la main le roseau avec lequel il va écrire les visions qui lui apparaissent ; ses yeux sont levés vers le ciel, sa figure noble et sainte est animée par Tins^ piralion divine. Les volets extérieurs montrent deux religieux et deux religieuses, de l'hôpital, avec leurs patrons et leurs patronnes: la restauration a nui à ces portraits qui semblent avoir été très-beaux comme exécution. L'idée générale de ce tableau est élevée et chrétienne ; sainte Catherine et sainte Barbe, représentant la vie contemplative et la vie active des sœurs hospitalières , se consacrent , s'unissent à Jésus et à Marie, sous les regards des deux saint Jean qui sont les protecteurs des religeux et du monastère. Si l'on peut reprocher à ce groupe principal , un parallélisme et une symétrie trop marqués ainsi que des formes trop longues et trop raides , il faut y reconnaître une noblesse et une suavité admirables, des iétes très-gracieuses et très-expressives : quant aux groupes je*, lés dans le paysage et sur les volets; pris séparément ils sont
remarquables parle raou veinent dramatique, par la précision et le soin avee lesquels ils ont été traités, mais ce sont des épisodes qui ne se rattachent qu'indirectement au sujet , qui fatiguent l'œil et contribuent à détruire l'effet général. Le coloris, gâté à certains endroits par ceux qui ont retoucbé le tableau, est trés-douxet trés-barmonieux, sans cependant manquer de force et de chaleur ; parfois l'œil peutsuivre les contours des traits marqués à l'encre de Chine. C'est une page admirable, que les artistes chrétiens doivent étudier ; mais ce n'est pas le chef-d'œuvre de l'auteur (1).
Le numéro 3 est un triptyque plus petit, mais plus parfait comme exécution (2). Le panneau central représente Y Adoration des Magés , le volet de droite YÀdoratiofi des Anges et le volet de gauche la Présentation.Ceiie œuvre rappelle un tableau de Van der Weyden conservé dans la pinacothèque de Munich ; mais au lieu de Y Adoration des Anges^ on trouve, sur le triptyque du peintre de Bruxelles, l'ilnno?!dation, et, d'un autre côté, son groupe est plus symétrique et moins naturel, son coloris et son exécution sont de beaucoup inférieurs. Dans le triptyque de Memling, h noblesse et la piété empreintes sur la figure des mages, la suavité des traits de la Vierge et des anges font des deux premiers panneaux des ouvrages tout-à-fait remarquables ; mais le volet de gauche est bien supérieur encore; rien n'est mieux
(1) Musée (le l'hôpital Saint-Jean ,n* 1. Triptyque peint sur bois. Hauteur et largeur du panneau central 1" 74 ; volets, haut, t" 74, largeur 80 G.— L'inscription qui^ comme nous l'avons dit, a été retouchée est : Ofus Johmnnii Utmling. Anno M €e$e IX XIX, Suit le monogramme.
1*2) Musée de l'hôpital Saint- Jean , n" 3. Triptyque peint sur bois. Haut, du panneau central, 47 cent., et larg. 58 ; haut, des volets, 0,47 , larg. 0,2!;. Il y a une inscription en latin : Oput Jop^nii Mêmtimf; et une
autre en flamand : DU, Wtnk, dedê. mahên, iroerder. /««. Piortim. 0|*«<« Ymm éêr Hyil hr»td$r. frof. fan. dt hùtpitoh von. tint. Jtn. i«. Brug^hê Annn M eeu LXXIX.
modelé, plus vrai, plus fini que les cinq personnages do groupe de la Présentalian: la gracieuse figure de Marie et les traits ridés de sainte Anne, la vénérable tète du grand prêtre Siméon et le visage simple et pieux de saint Joseph font de ce volet Tune des œuvres les plus parfaites, comme exécution, qu'ait produites Fart chrétien : aussi excite-t-il une admiration dont ne saurait se défendre le cœur le plus froid (1). Nous ne ferons qu'indiquer dans le diptyque classsé sous le numéro i, la Vierge, figure au type allongé, douce et sainte, encadrée dans de longs cheveux blouds, et la belle tête du donateur, Martin de Nieuwenhove, avec sa chevelure noire, ses traits mâles et son regard profond, dont l'œil ne peut se détacher, où l'on sent frémir la ebàir et circuler la vie. C'est sur le chef-d'œuvre de Memling, sur la Châsse de sainte Ursule, que nous allons fixer notre attention.
Vers le commencement du III* siècle après Jésus*Christ, rapporte la légende de Sigebert, lafille d'un roi de la Grande* Bretagne, Ursule, fut demandée en mariage par Conan, roi aussi, mais encore païen. Obéissant à la voix du ciel et à celle de son père, qui lui ordonnaient de quitter sa patrie, Ursule partit avec un grand nombre de jeunes vierges qui ne voulurent point se séparer d'elle. Des vaisseaux les trans-
(1) Vianiot exprime cette admiration d*uae manière au moins originale. «Oe tous les ouvrages d'Hemling, écrit-il dans Ui Mu$i0s iê Mfif9 (p. 158), ce triptyque est celui qui a le plus de charmes pour moi... C'est devant cette Adomiion dêt Mages que j'ai le plus adoré l'étonnante perfection du peintre de riidpital Saint-Jean. Je ne suis pas le seul , sans doute. Un de mes amis, me parlant de l'impression que ce tableau lui avait fait éprouver, me racontait qu'il avait eu, en l'admirant, une de ces terribles tentations de vol, de larcin que donnent quelquefois la vue des belles choses. Je ne sais quel serpent lui disait à l'oreille > Tu es seul avec ce pauvre infirmier ; assonune le d'un coup de poing ; de l'autre main , décroche la boite , cours au chemin de fer , pars ; et te voilà possesseur d'un des plus merveilleux chefs-d'œuvre qu'ait en« fantés la peinture. »
portèrent à reinbouchore du Rhin, et de là jusqa'à Cologne. Sur un ordre du ciel, la princesse, toujours suivie de ses compagnes, remonta le fleuve jusqu'à Bflle, où, quittant ses navires, elle s'engagea dans les Alpes ; après de longues souffrances, les saintes pèlerines arrivèrent enfin à Rome* Des persécutions les ayant forcées de quitter la ville des apôtres, elles partirent sous la conduite du pape, retrouvèrent leurs vaisseaux à Bâle et s'embarquèrent sur le Rhin pour retourner à Cologne. Mais les païens dominaient dans la cité ; ils égoi^èrent les vierges sur les bords du fleuve dont les eaux flirent rougies de sang. L'Italie, l'Allemagne et la Flandre vénéraient sainte Ursule cette noble patronne de l'innocence; son image avait souvent brillé sur les vitraux du XUI* et du XIV* siècle ; une religieuse de Bologne, sainte Catherine de Vigri, avait peint, vers 1440, une sainte Ursule abritant ses nombreuses compagnes sous son manteau doublé d'hermioe ; & l'époque ob vivait Memling, Garpaccio développait toute la légende dans une série de huit grands tableaux qui sont des chefs-d'œuvre ; les peintres de l'école rhénane avaient surtout affectionné ce sujet, qui était représenté sur des panneaux que conserve encore l'église Sainte- Ursule, et auquel mattre Wilhelm et maître Stéphan avaient consacré leurs pinceaux (1). Poète comme tous les vrais artistes, chrétien comme les peintres des âges primitifs, Memling voulut aussi élever un monument à cette sainte doDt la légende avait charmé son cœur , dont les images s'étaient ri souvent présentées à ses yeux, dont la vieille église avait sans doute souvent entendu ses prières et abrité sa tristesse et ses rêveries. Et puis, ces scènes pie»
(1) Mrs. Jamesson, Uptmd^ «ri. tqI. 1» p. 297 à 306.— Ria D9 h inM# ^ p. 491 etsuiv.
ses ne se pasnient^elles point sur les bords du fleuve puissant^ aa sein de cette antique dté où il avait connu la poésie, Tart et probablement rinfortune? Et même, si nous en croyons la légende de l'hôpital Saint-Jean, le peintre de Bruges serait retourné sur les rives du Rbin, et il aurait peint son merveil* leux ouvrage, en partie du moins, près de l'autel de la sainte , dans cette ville de Cologne dont il a reproduit avec tant de précision l'aspect et les monuments.
La Châsse de sainte Ursule est un reliquaire en bois doré qui contient un bras de la sainte : véritable chef-d'œuvre de sculpture, elle représente une église gothique avec ses colonnettes, ses clochetons et son toit aigu ; trois arcades ogivales qui s'ouvrent sur chacune des façades latérales, renferment des peintures représentant la légende de la vierge de Cologne ; et les deux arcades, aussi en ogive, qui forment les extrémités de ce bel édifice, ainsi que les six médaillons de la toiture, nous montrent la sainte jouissant déjà de la gloire céleste (1). Laissant de côté ce qui est particulier à la Grande-Bretagnei Memling a peint sur le premier panneau l'arrivée de la prin^ cesse Ursule à Cologne. Les navires sont sur le fleuve ; au* dessus d'une porte crénelée qui se dresse sur la rive, s'élèvent le Dam offrant déjà la grue sur sa tour inachevée, les ég;iises deSaint-Séverin et de Saint-Géréoo et hEcyen-Thum; tandis que des marins emportent péniblement les valises, les compagnes d'Ursule s'avancent déjà sur les bords du Rhin, et elle-même, revêtue du manteau d'hermine qui la distingue toujours, s'apprête à quitter son vaisseau : fraicheur, vérité et mouvement, voilà les caractères de ce compartiment, qui laisse voir au second plan, par les fenêtres ouvertes d'un pa-
(i) Cette cb&sse se trouve au milieu du musée de rbôi)ital de Saint- Jean. Sa hauteur est de 86 centimètres , sa longueur de 9t et sa iar* geurdeSt.
lais, la sainte assise sur sa couche, les mains jointes, en extase, et contemplant une vision qui lui ordonne de partir pour Rome. Le fond du second panneau est formé par le profil des toits et des flèches de Bftie, et par les Alpes dont les cimes blanchies bordent l'horizon lointain. Sur l'eau, où s'agite leur silhouette , deux vaisseaux sont arrêtés : la princesse préside au débarquement ; plusieurs vierges sont dans de légères nacelles , d'autres ont atteint la rive , et l'on en voit même, au second plan, gravir déjà les "montagnes dont les flancs portent des arbres au feuillage peu épais. C'est la vérité et le mouvement de la première scène, mais sans monotonie, sans répétition. L'arrivée à Rome forme le sujet du troisième panneau : sous le péristyle d'un temple^ qui est un modèle de construction, le Souverain-Pontife, figure pleine de dignité et d'onction, bénit la sainte pèlerine qui incline devant lui sa tète dont les cheveux, s'échappant du filet qui les retient, retombent en ondes dorées ; plusieurs de ses compagnes s'agenouillent aussi devant le successeur de Pierre ; sous les arcades de l'église , un néophyte reçoit le baptême, un prêtre confesse, Ursule s'approche de la sainte table ; dans le fond, un paysage où voyagent quelques vierges qui^ sans doute, ne sont pas encore arrivées au tombeau des apôtres. Ce tableau est peut-être le meilleur de la châsse; il se distingue par l'énergie autant que par l'harmonie et la douceur; quant aux têtes, elles sont d'une éionnante vérité.Dans le quatrième panneau, des compagnes de la princesse descendent les Alpes à l'arriêre-plan, tandis qu'au premier, sur le fleuve agité, vogue un vaisseau qui porte assis sur le pont, d'un côté, au milieu des personnages de sa cour, le pape Gyriaque qui donne sa bénédiction, et de l'autre Ursule , entre Célendrina et Florentina entourées de plusieurs autres vierges. Le cinquième panneau montre les
saintes pèlerines encore pressées sur les vaisseaux qui les ont ramenées à Cologne, tombant sous les flèches ou sous les épées des païens; Tune tend les bras vers les cruels persécuteurs, l'autre reçoit le coup fatal avec une énergie héroïque ; celle-ci se cache la tête dans les mains, celle-là chante, en mourant, les louanges du Dieu à qui elle offre sa vie : Ethérée tombe, privée de vie, dans les bras d'Ursule son amie : c'est un drame saisissant, parfois terrible. Le sixième panneau a été réservé pour la mort de celle qui a guidé toutes ces vierges à la vertu, au supplice, au ciel : la princesse se tient debout non loin de la tente du cruel Maximien, le chef des persécuteurs ; celui-ci, entouré de plusieurs romains en costume de chevaliers, ajuste le trait qui va percer le cœur de la sainte martyre. Ursule, non pas bravant la mort avec audace, mais calme et noble, détourne un peu la tète et lève un regard pieux vers le ciel , tandis que Tune de ses mains soutient les vêtements qui la voileront jusque dans la mort aux regards des barbares,.
Dernier trait de pudeur à son dernier moment.
Derrière elle se tiennent des chevaliei-s et l'une de ses femmes, et, en avant, une petite levrette la regarde tristement. Le meurtre lui-même se présente ici noble et gracieux : l'artiste n'a point voulu montrer sa sainte héroïne couverte de sang et défigurée par les contractions de l'agonie.
Après la vie, le ciel ; après le combat, la palme et la couronne : c'est ce que Memling a retracé dans les autres peintures de la châsse ; les deux médaillons qui s'ouvrent dans le milieu de la toiture nous montrent la sainte martyre, ici assise sur un trône d'or et couronnée par Dieu le Père et Dieu le Fils au-dessus desquels plane l'Esprit-Saint, et là debout, portant, comme dans le tableau de maître Stéphan, la flèche symbolique et entourée dé ses Compagnes, du pape et des
( fOf )
cardinaux qui jouissent a?ee elle des foies étern^es. Dam lès quatres petits médaillons, entre lesquels se trouvent les deux plus grands , des anges jouent de divers instruments et chantent la gloire de sainte Ursule et des vierges qui ont mè* rite la couronne La première des arcades ogivales dés extré* mités est ornée d'un panneau où Ton voit la sainte debout au milieu d'une chapelle gothique : sa figure, bien qu'elle soit moins commune que celle des vierges de Van Eyck, rappelle un peu trop le type flamand ; sa main droite presse la flèche instrument de son supplicci et de sa gauche elle lève gra« cieusement son manteau sous les plis duquel s'abritent dix vierges ses compagnes : c'est la sainte déjà vénérée, c'est la patronne de l'innocence. La seconde des grandes arcades ogivales est remplie par une peinture représentant , aussi au milieu d'un édifice gothique, h reine des cieux qui se tient debout, entre deux jeunes sœurs de l'hôpital Saint- Jean qui prient avec recueillement. A la fois gracieuse, no* ble et sainte, sa tête est beaucoup plus chrétienne que celle de sainte Ursule sur le panneau opposé ; ses cheveux retombent gracieusement, sa pose est simple et digne, son splendide manteau de pourpre est très-bien drapé ; elle porte dans ses bras l'Enfant Jésus qui d'une main tient la pomme, symbole de la chute d'Eve et source du péché, et de l'autre une pensée, fleur qui est l'emblème de l'esprit et de la chasteté. La Vierge qui soutint dans leurs luttes la sainte et ses compagnes, ainsi que les sœurs hospitalières qui demandèrent ce chef-d'œuvre à l'artiste, devaient apparaître dans cea peintures pour compléter l'épopée écrite sur la châsse de l'hôpital Saint-Jean.
La légende de sainte Ursule , l'un des plus poétiques de ces suaves récits dont le moyen -âge a bercé l'enfance des nations modernesi méritait d'avoir pour interprète uo
peiotre aussi élevé aussi pieui que HemliDg : nous regrettons qu'il n*ait pas traité la première partie de cette légende où il aurait montré Ursule faisant vœu de chasteté, refusant la main du prince Conan,et traversant les mei^ avec ses compagnes. Quoique incomplète comme siq et, la Châsse de l'hô^ pilai Saint- Jean est l'un des chefis-d'œuvre de Tart chrétien. Chacun de ses panneaux est une miniature où tout est délicieux, fini, léché^ mais c'est plus : les six chants de ce poème, où se meuvent plus de deux cents personnages dont les plus grands, n'ont guère au-delà de 1 1 centimètres et dont beaucoup devraient être examinés à la loupe, offrent des tableaux pleins de grandeur et de naïveté, pleins d'expression , de vie et de foi : .c'est un ensemble admirable. L'on n'est pas moins frappé par la facilité et la netteté de l'exécution, par la fraîcheur et la force du coloris, par un doux éclat argentin qui brille sur tout Touvrage. t Pour comprendre ce travail surprenant dit Viardot, qu'on se figure des tableaux d'histoire qu'aurait conçus fra Angelico dans son plus haut style, qu'aurait exécutés Gérard Dow dans sa plus fine manière. Et c'est encore trop peu dire : car, en réunissant à lui seul dans ses ouvrages, sans effort et sans contraste, la touche de Gérard Dov^ à la pensée de fra Angelico , Hemling les a faits plus naïfs, plus forts et plus complets (1}.> Celte admiration , que partagentencore tous ceux qui contemplent la Châsse de sainte Ursule^ a existé de tout temps : une foule nombreuse , où l'on remarquait surtout des artistes, se rendait à l'hôpital Saint-Jean les jours où l'on montrait ce chef-d'œuvre au public. Les religieuses surtout l'ont toujours entouré de la plus grande vénération, c En 4 794,rapporte Alfred Michels, ks commissaires français se présentèrent à Saint-Jean pour
(1) Viardot. Les musées d'Angleterre, de Belgique etc.» p. 186»
lui enlever son plus bel ornehient. € La châsse 1 La châsse t» demandaient-ils à grands cris. Les religieuses ne comprirent point : car ce chef-d'œuvre est nommé dans le pays la Ryve. Elles dirent qu'elles ne possédaient point l'objet réclamé : leur accent, leur visage exprimaient l'étonnement et l'ignorance. Convaincus par cet air de bonne ioi, les délégués de la république s'éloignèrent. Plus tard, vers 1816, la supérieure du couvent rejeta des offres brillantes : c Nous som- » mes pauvres,- dit-elle, mais les plus grandes richesses du » monde ne nous tenteront point. » Noble exemple que devrait suivre tout homme qui aime sa patrie ! (1)
Bien d'autres chefs-d'œuvre de Memling, conservés en Angleterre, à Munich, à Turin devraient être décrits; nous ne décrirons plus que trois de ses peintures conservées à Paris. Les deux premières sont probablement les deux volets intérieurs d'un triptyque (2). L'un est consacré à saint Jean- Baptiste : le précurseur est debout au milieu d'un paysage ; sa figure est plutôt énergique et sévère que belle et noble ; il porte une tunique en poils de chameau, serrée à la ceinture ; dans le lointain des épisodes de sa vie : ici il parle aux Juifs ; là il baptise le Christ dans le Jourdain ; près d'un château crénelé, on lui tranche la tète qui est ensuite portée à Salomé. Ce qui frappe surtout, c'est le paysage : le sol, à l'endroit où le saint pose les pieds, est émailléde ces fleurs du pays qui croissent si nombreuses dans les tableaux des Van Eyck et de Memling ; derrière nne rivière qui coule
(1) Alfred Michiels. BUtoire de la P0intur9 flamande W h9Uandaite , t H, p. 347.
Cl) Is Tolet consacré à saint Jean-Baptiste, qui provient de la galerie de Lucien Bonaparte , et celui qui représente la Madeleine, ont appar» tenu au roi de Hollande. Ils ont été acquis par le Louvre en 1151, pour la somme de 11,728 fr. — Hauteur 45 cent. larg. 1^
limpide, bleuâtre et sinueuse au pied d'une roche élevée dont les flancs sont revêtus de buissons d'un vert sombre et dont 1 1 cime est couronnée par le château crénelé ; de l'autre côté, au-delà de la rivière, des massifs d'arbres étages, avec quelques éclaircies, et, dans le fond, des montagnes. Le se* cond de ces volets, dont le paysage n'est pas moins pittoresque, est consacré à la Madeleine ; plusieurs scènes empruntées à sa vie sont jetées çà et là , la Résurrection de Lazare, Jésus chez Simon et le iioli me langere ; au premier plan, la sainte : debout au milieu du tableau, et vêtue d'une robe en velours écarlate à dessins d'or et d'un manteau violet sombre, elle porte d'une main le vase de parfums symbolique, et de l'autre elle tient son manteau ; ses cheveux sont d'une finesse admirable ; sa tète est douce et pieuse. Ce n'est pas Jean Yan Eyck toujours enclin au réalisme, c'est Men^ liog qui l'a conçue et tracée ; c'est Memling l'idéaliste et le chrétien, c'est le Memling qui a peint la Châsse de sainte Ursule. Ces deux panneaux peuvent être mis au rang de ses plus beaux ouvrages.
Paris offre encore un autre chef-d'œuvre du même artiste moins conau , mais plus remarquable et plus important : c'est une peinture provenant de la chartreuse de Miraflorès prés Burgos , sauvée des flammes, comme plusieurs autres, par le général d'Armagnac , et possédée aujourd'hui par M. le comte Duchâtel(l). La Vierge et TËnfant-Jésus vénérés par la famille des commettants : voilàle sujet du tableau.
(l) Tableau sur bois, sans volets, haut. 1 m. 20, larg. 1 m. 50 environ. Nous ne faisons qu'accomplir un devoir en remerciant ici M. le comte Diichàtel qui a bien voulu nous montrer lui-même et nous permettre d'étudier, de faire connaftre dans notre ouvrage ce tableau de Hem* Jingqui n'a pas encore été décrit, ce chef-d'œuvre d'une galerie qui ne renferme que des œuvres de choix.
Sur l'un de ces sièges en marbre blanc sculpté qu'ont souvent placés, dans leurs peintures, les artistes flamands, Marie est assise portant son divin Fils sur ses genoux ; sa figure douce et pure , mais un peu pâle , au type arrondi plutôt qu'allongé, rappelle la Vierge du Mariage myaique de l'hôpital Saint-Jean ; un manteau la drape parfaitement dans ses longs plis harmonieux ; ses yeux sont fixés sur le livre des Ecritures. L'Enfant-Jésus, dont Jean Van Eyck n'a fait trop souvent qu'un nouveau-né sans grâce, offre, sous le pinceau de Memling, une tète naïve, douce et souriante; ses petits membres, dessinés avec une exactitude anatomique trèsremarquable pour l'époque, se montrent à Toeil rebondis el roses ; l'une de ses mains donne la bénédiction , et l'autre s'appuie sur le livre que porte sa mère. Les pieds de Marie reposent sur un riche (apis de Flandre , exactement semblable, pour les dessins et la couleur, au tapis du Jtfariage mystique de Bruges, et non moins frappant par son relief et son moelleux ; une tapisserie de Hongrie est tendue derrière le gi^oupe ; et le dais qui le protège est formé par une tenture en soie vermillon de la nuance la plus riche et la plus brillante.
La Vierge et l'Enfant Jésus sont vénérés par deux groupes correspondants qui se voient au premier plan , l'un à droite , l'autre à gauche. Celui de droite est formé de neuf personnages d*âge différent, dont les (êtes sont caractérisées avec une énergie qui n'appartient qu'au portrait, et qui portent ces longues houppelandes garnies de fourrures, que l'on retrouve sur beaucoup de tableaux flamands du XV* siècle ; auprès d'eux, mais plus près de la Vierge, se tient debout saint Jacques, sans doute le patron du commettant; il por(e des écailles et le chapeau de pèlerin, ses attributs ordinaires; sa tête aux traits nobles, fins et fortement accusés, nous a
(207 ) rappelé le visage du Christ dans le Baptême de TAcadéroie de Bruges. Le groupe de gauche montre treize femmes aussi agenouillées ; plusieurs sont des religieuses enveloppées dans de longs manteaux noirs qui recouvrent une robe blanche, comme le laisse voir le surtout entr'ouvert de l'une d'entre elles; ce sont probablement des Dominicaines. Une tête , très remarquable comme exécution, qui se montre derrière, nous semble être celle d'une mère dont on aperçoit les jeunes filles, figures Traiches et souriantes qui ont un air de famille avec les religieuses. Entre elles et le groupe principal se tient debout leur saint patron, moine- à la tête sévère, qu'entoure un nimbe, revêtu de la robe et du scapulaire blancs avec le capuchon noir, et portant à la main une croix enrichie de pierreries : nous croyons que ce personnage est saint Dominique, le fondateur de l'ordre auquel appartiendraient les religieuses.
Au second plan, s'élève une sorte de jubé où l'on retrouve cette belle architecture romane, sans mélange de gothique, que présentent certains monuments des bords du Rhin ; chacune des extrémités de cette construction est ornée de deux statues en grisaille, peintes avec ce relief dont les vieux maîtres flamands ont si bien connu le secret et qui révèlent un très-grand talent d'exécution. A droite et à gauche du jubé, des échappées : d'un côté, un vaste château féodal avec son donjon, ses tourelles, ses murs crénelés et son pont-levis, vers lequel s'avancent plusieurs voyageurs, et de l'autre une petite ferme flamande dont les murs sont construits avec les traverses en bois et la terre glaise mêlée de paille hachée que l'on emploie encore pour les chaumières du nord de la France et de la Belgique; en avant, une prairie où pait une vache, et dans le fond, quelques arbres : comme dans la plupart de ses tableaux, Memling a peint ici la Flandre avec ses vertes perspectives.
Celte œuvre est remarquable : l'ordonnance du groupe offre cette symétrie trop prononcée que les vieux artistes et Yan der Weyden affectionnaient; mais l'œil est frappé de la variété que montrent les groupes, les ûgures, le jubé, les draperies, le paysage ; les tètes sont traitées avec une vérité toute flamande ; le faire est large et facile, et Ton trouve pourtant une exactitude si précise, si minutieuse,que certains détails peuvent, sans rien perdre, être examinés à la loupe. Le coloris a conservé une fraîcheur étonnante ; sans doute les verts ont un peu jauni, et la figure de la Vierge, peutêtre à cause de la restauration, est trop pâle; mais presque toutes les nuances, surtout le pourpre du manteau et le vermillon des tentures, brillent de Téclat le plus vif; harmonieuse plutôt qu'énergique, la touche n'est pourtant point faible ; les couleurs sont appliquées par couches très-légères; les teintes sont fondues et les coups de pinceau sont déguisés avec la plus grande habileté.
Si nous devions assigner une date à ce tableau, nous le placerions entre VÀdoralion des Mages et le Mariage mys^ tique; moins parfait comme exécution que la première de ces œuvres et que la Châsse de saitUe Ursule^ il est supérieur à la seconde, qu'il rappelle par l'ordonnance symétrique des groupes, la tête de la Vierge, le tapis et, en général, le style mais qu'il surpasse par la fusion harmonieuse des nuances et par la précision délicate du paysage et des détails ; déplus, il est d'une conservation parfaite. Ajoutons une particularité qui le rend très-important au point de vue de l'histoire de l'art : dans l'un des losanges qui forment les dessins du tapis se trouve nettement dessinée la marque qui est tracée , comme nous l'avons dit plus haut, sur l'encadrement du Mariage mystique (1). L'existence de cette marque sur
(1) Voir cette marque sur la planche qui représente le tableau du musée de Douai.
le tableaa rapporté de l'Espagne , prouve que celle de la bordure surpeinte du triptyque de Thôpital Saint-Jean , a été copiée d'après une ancienne inscription. Mais est-ce le monogramme du moine Jean Floreins, pour qui l'artiste aurait encore exécuté ce tableau? On bien Meroling aurait-il adopté comme signature les initiales de ce religieux ? Serait-ce la marque du peintre lui-même? Nous ne savons exactement : mais nous croyons pouvoir assurer que toute œuvre qui porte ce signe, est de l'auteur qui a peint la Châsse de sainte Ursule.
Memling est par excellence le peintre chrétien de la Flandre. Abandonnant la conception et les formes nobles mais archaïques de son frère Hubert, Jean Van Eyck avait rendu l'art plus vrai et en même temps plus humain, plus naturaliste, tandis que Van der Weyden l'avait rendu plus dramatique : Memling le fit plus suave, plus idéal, plus céleste. Il a certainement puisé des inspirations dans les œuvres des maîtres de Cologne, dans les manuscrits des vieux artistes flamands, dans les tableaux des auteurs de Y Adoration de r Agneau f et surtout dans l'atelier de Roger Van der Weyden; mais les véritables sources de son génie furent son cœur et sa foi. C'est en souffrant* sur la terre d'exil ou sur un grabat d'hôpital, c'est en priant perdu dans l'ombre d'une antique cathédrale, qu'il vit descendre du ciel, devant ses yeux charmés , la suave figure de Marie, les formes élancées de sainte Ursule et des anges, la tête mélancolique du disciple bien aimé. Ce Dieu qu'il adore, cette Vierge qu'il vénère, ce patron qu'il supplie, ces saints dont il lit pieusement les légendes, il ne saurait en faire des êtres qui ne soient que des hommes : ce serait une impiété. Sa dévotion et sa sensibilité les transforment et les sanctifient : leur stature haute, souple, élancée, est pareille à celle de ces arbres sveltes et
gracieux qu'il dessine à leurs côtés ; les passions orageuses des mortels n'ont jamais troublé leur tête calme, au front large et élevé, aux yeux modestement baissés, aux traits nobles et fins, qu'entoure comme d'un diadème une longue chevelure dorée ; l'expression douce et grave de leurs figures n'appartient qu'à ceux qui voient Dieu comme il est, face à face. Sans doute Memling n'a pas atteint à la suavité de ira Angelico ; mais si ses tètes rappellent encore la Flandre et rAllemagne,du moins elles respirent un sentiment chrétien et idéal que ne connurent jamais les Van Eyck et Van der Weyden. Artiste pieux, formé à l'école des miniaturistes, il connaissait à fond les dogmes et l'histoire, les naïves légendes et les formes symboliques du christianisme : en son œuvre tout est religieux, tout a sa tendance mystique, tout a sa raison d'être dans les traditions du passé; à chaque vérité son caractère, à chaque saint son emblème et ses miracles, à chaque légende et à chaque scène leur paysage et leurs épisodes tels que l'Eglise et l'usage les ont consacrés. L'auteur de la Châsse de sainte Ursule avait embrassé, avec le regard du génie, ces vastes ensembles que le catholicisme ouvre et déploie devant ceux qui l'approfondissent de l'esprit et du cœur : aussi, dans son œuvre, vous rencontrez rarement ces faits détachés, ces groupes isolés qu'aime la médiocrité. Il lui faut des sujets vastes, multiples, qui se développent, ainsi qu'une épopée, avec leur commencement, leur milieu et leur fin : tantôt, sur plusieurs panneaux, on le verra dérouler les souflrances de la Passion , les sept joies et les sept douleurs de Marie, et la poétique légende de sainte Ursule ; tantôt, sur un seul tableau, il placera au premier plan le sujet principal, et dans le lointain des scènes secondaires seront jetées ; il sèmera, au milieu du paysage, des épisodes variés, qui souvent ne respecteront pas les lois de l'unité et de la
(214) perspective, mais qui, unis au fait et entre eux par Tharroonie morale la plus élevée , compléteront et feront ressortir le sujet : tels sont, avec les groupes répandus dans leurs paysages, le Mariage mystique ei le Saint Christophe de Bruges, le Saim Jean-Baptiste et la Madeleine de la galerie du Louvre.
Chrétien et homme de génie, Memling était aussi un poète à l'âme douce, sensible et mélancolique. Ne lui demandez pas ces écorchés qu'aimera l'école espagnole ; l'af» freux lui répugne : dans le panneau consacré à la mort de sainte Ursule, aucune goutte de sang ne souille le blanc manteau d'hermine que porte la princesse, sa figure se montre belle et calme, même en présence de la mort. La placidité, la suavité et la grâce caractérisent en général les têtes du peintre brugeois ; sans doute celles des commettants ou de quelques personnages au caractère particulier, comme saint Jean-Baptiste et saint Christophe, sont très-énergiques; mais le plus souvent, sous son pinceau, le type flamand devient moins matériel, s'élève, s'adoucit et s'épure, particularité que l'on remarque surtout sur les visages des femmes, de l'Enfant Jésus et du disciple bien-aimé, qui sont traités avec une supériorité marquée et qui sont plus gracieux que chez tout autre artiste du XY' siècle. La même tendance se voit dans les paysages : ce n'est pas une nature abrupte et sauvage, des jeux de lumière étranges que Memling jette sur ses panneaux, ce n'est pas non plus le printemps avec sa joie, son éclat, ses fleurs brillantes et ses couleui^s tendres; ce sont des scènes plus pittoresques que les campagnes de la Flandre et aussi plus charmantes par le nombre de leurs fleurs, par leurs sombres massifs d'arbres , par les montagnes bleuâires qui se dressent à l'horizon , par la lumière que verse un ciel toujours pur ; mais ce soleil est celui d'un beau jour
(«2) d'automne ; ces montagnes sont estompées d'une brame légère; aux tons jaunissants des feuilles, on pressent lèvent
d'hiver qui va bientôt les semer sur le sol dépouillé de ses fleurs et de son gazon ; l'eau profonde et transparente de ces rivières semble couler avec lenteur et tristesse : le paysage de Memling porte à la mélancolie. C'est un sentiment du même genre qu'il a répandu sur les traits et dans les yeux
de ses vierges ; comparez la sainte Ursule de Bruges avec la
sainte Ursule si calme de maître Stéphan à Cologne, avec la sainte Ursule de Zurbaran si fiére mais si mondaine que Ton admire au Louvre, avec la sainte Ursule si noble que Catherine de Vigri a peinte pour son cloître de Bologne,: Tune est plus idéale, l'autre est plus vivante, celle-là est plus sainte, mais elles n'ont pas les mêmes plis, les mêmes ombres de tristesse. Les têtes de Memling sufliraient pour nous faire connaître qu'il a dd souflVir, et souffrir beaucoup; et si une chronique,inconnue jusqu'à ce jour, nous initiait tout-à-coup aux détails de sa vie d'artiste, nous ne serions pas étonné d'apprendre que, comme fra Ângelico, il a pleuré plus d'une fois en peignant le Christ souffrant et Notre-Dame-des-Douleurs. N'oublions pas que miniaturiste et flamand, il a aussi le mérite de la naïveté et de la vérité : l'expression qu'il donne à ses personnages est franche et saisie sur le fait ; il n'est pas une tête de commettant où l'on ne reconnaisse un portrait ; dans la Chàs$e de sainte Ursule, quand les marins tirent les cordages, il semble que les voiles vont se déployer; vous écoutez pour entendre les mélodies jouées par l'ange qui touche l'orgue dans le Mariage mystique; et l'on croirait, en contemplant le diptyque de l'hôpital Saint-Jean, que Martin de Nieuwenhoven va ouvrir ses lèvres qui frémissent et supplier à haute voix la Vierge qu'implorent ses yeux pleins de vie : Memling est frappant de vérité.
(213) Ses travaai ont contribaé puissamment aux progrès de l'art ; élève de Van der Weyden^ il a, en général, surpassé son maître dans l'exécution. Comme lui il attache trop d'impor* tance, sans doute par amour de l'harmonie et de la noblesse, à la symétrie des groupes et des personnages ; mais c*est à peine si ce défaut estsensible, grâce aux épisodes et aux massifs d'arbres qu'il a jetés au sein des paysages , et aussi an progrès qn'il fit faire à la perspective ; dans ses peintures le sol monte avec moins de rudesse, les fonds pâlissent mieux sons l'action de l'air qui s'interpose, et, dans les échappées qu'oCRrent les rochers et les forêts, il y a de lointains aspects que jamais ses prédécesseurs n'avaient laissé voir. Au point de vue de la correction du dessin et de la science difficile des contours , il resta slationnaire, il ne fit que continuer Jean Van Eyck et Van der Weyden ; mais il ne faut pourtant pas oublier que les formes encore trop longues des person* nages gagnèrent beaucoup, avec Memling, en noblesse et en élégance, que bien des têtes prirent, dans son œuvre, un caractère d'élévation qui était inconnu à la Flandre, et que, surtout par les figures de Vierge et d'Enfant Jésus, il arrêta, un instant du moins, la marche envahissante du naturalisme. Sans repousser obstinément le perfectionnement de Hubert Van Eyck, puisqu'il peignit parfois d'après le nouveau procédé, Memling employa ordinairement les couleurs mélangées avec la gomme ou le blanc d'œuf, qu'il détrempait ensuite à l'aide d'un vernis auquel il faut attribuer la parfaite conservation de ses tableaux. Ses tons, bien différents du rouge-brun des Van Eyck, sont clairs et brillants ; il applique ses couleurs par couches tellement légères, qu'il est souvent possible de suivre le dessin tracé à l'encre ; aussi parfois roan^ que-t-il d'énergie et de relief. Ennemi du coloris quelquefois trop cm et heurté des inventeurs de la peinture à l'huile, ii
(SU) accentue les lignes principales d'une touche ferme et hardie, et répand sur le reste une teinte pâle qui offre pourtant les nuances les plus délicates. Ce qui le distingue, c'est le fini, l'harmonie et la grâce, c'est la vérité parfaite, le doux éclat, la morbidezta que l'œil le moins exercé trouvera et admirera toujours dans la Châsse de sainte Ursule et dans V Adoration des Mages de l'hôpital saint Jean.
Si Jean Van Eyck est le coloriste le plus vigoureux et l'artiste le plus vrai de l'ancienne école flamande, Memling est pour nous sa plus haute expression : à peine inférieur dans l'exécution, il le laisse derrière lui comme penseur et comme poète ; c'est par excellence le peintre chrétien du nord de la France et de la Belgique , c'est le fra Ângelico de la Flandre. Comme le bienheureux de Fiesole, Memling est suave mystique et élevé ; comme lui, il aime les scènes et les têtes qui respirent le calme et l'innocence ; s'il n'a pas^ caché sa vie dans la cellule d'un couvent, tout nous dit qu'il aima la^ paix du clottre et le silence majestueux des vastes cathédrales ; tous deux ont consacré leurs pinceaux, leur génie, leur cœur à orner les retables des autels et les salles des monastères ; souvent le peintre de la Flandre et le peintre de l'Italie ont traité les mêmes sujets, l'adoration des Mages , le baptême de Jésus, les souffrances de la Passion, les douleurs de Marie, la Vierge avec son divin Fils ; la légende de sainte Ursule, la martyre de Cologne, représentée sur la châsse de l'hôpital saint Jean , ne rappelle-t-elle point la légende de saint Etienne , le premier martyr , peinte, au Vatican, sur les murs delà chapelle de Nicolas V ? Même destinée après leur mort : oublié par un siècle qui ne comprenait plus l'art chrétien, le nom de fra Angelico n'était conservé que sur les lèvres de quelques religieux qui s'agenouillaient devant les fresques pieuses dont il avait décoré leurs cellules ;
et voilà qa'aajourd'haî tous les chrétiens et tous les artistes le répètent avec admiration et sympathie. La mémoire de Memling a été aussi effacée peu de temps après sa mort ; sa patrie n'a conservé qu'un vague souvenir de son nom et de sa vie; seules, quelques pauvres religieuses se disaient que, sur l'un des grabats de leur hôpital, la maladie avait étendu autrefois un artiste, qui leur avait légué de pieux tableaux en retour de leurs soins. Hais à Bruges aussi le jour de la répa« ration s'est enfin levé : le nom de Memling est enfin connu ; son œuvre est enfin comprise ; de toutes les contrées de l'Eurooe les artistes font un pieux pèlerinage vers la salle de rhôpital saint Jean ; ils contemplent longtemps les chefsd'œuvre qui y sont réunis ; ils s'inspirent auprès de ce vieux maître si vrai, si grand, si mélancolique et si chrétien ; et quand ils se sont arrachés à la contemplation de ses merveiU leux ouvrages, quand, par la pensée, ils les admirent de nouveau, épris d'un saint enthousiasme ils répètent ce qu'écrivait naguère l'un d'entr'eux : c Maître pieux, en remuant au fond de mon cœur les secrets de tristesse qui viennent de Dieu et qui nous rappellent à lui, c'est vous qui, le premier, m*ai vez fait sentir et comprendre Tart ! Etoile mélancolique i de ma jeunesse, c'est vous qui m'avez conduit dans mes i voyages et dans mes études ! Après avoir connu la dou- « leur, il faudrait savoir se résigner au repos, pour se con- » former à l'idéal que vous avez réalisé dans vos figures » souffrantes et calmes, ami secourable que je me suis fait 1 pour l'éternité 1 » (i).
(1) Bippolyte Fortoul.— £*Af« #» AUêmtignê.
CHAPITRE Vm
ElèTM des grands nifttiret. — MoaTemeni ftriitiîqae qui M produit dani toute U FUndr*. — Chefs-d*aBaTie des p«l»trM taooiiaos. -* Iafloeao« de l'Éeele fleoBeiide ea Europe.
Nous avons groupé, dans notre travail, les quatre grands noms qui remplissent le XV* siècle, Hubert et Jeanlfan Eyck, Van der Weyden et Memling. L'on se tromperait étrange* ment, si Ton croyait que ces quatre peintres ont été, à cette époque, les seules gloires de Tart flamand : les corporations de sain tLuc, que nous avons vues naître et se développer avant 1400, initièrent un grand nombre de jeunes gens aux procédés, encore tenus secrets, que Ton employait pour la pein* ture et la miniature ; le talent et la réputation des quatre maîtres dont nous venons de parler amenèrent dans leurs ateliers ou firent éclore autour d'eux une foule d'artistes qui , épris d'une noble ardeur , vinrent étudier leui*s œuvres de toutes les villes de la Flandre. Mais la gloire des chefs de l'école a éclipsé la renommée des disciples : seuls quelques^ uns de ces derniers ont échappé à l'oubli ; nous ignorons quels furent les auteurs de plusieurs chefs-d'œuvre du XV* et du XVI* siècle.
Celui qui parait être le premier, par la date, parmi les élèves des Van Eyck est Pierre Christophoren oaCbristopb* sen, dont l'identité avec le peintre nommé Criste ou Crista par les italiens et Cristus par les Mémoriaux de l'abbé de Sainl'Auberty est presque certaine. Né probablement à Bruges de 1390 à 1395 , il fut disciple de Hubert Van Eyck ; dès U17, il peignait à l'huile d'après le procédé nouveau ; plus tard vers 1438, il alla étudier à Cologne les œuvres de maître
Siéphan ; nous trouvons son nom inscrit parmi les membres de la confrérie de saint Luc de Bruges en 1 450 ; et en 1451 il exécute un retable pour la corporation des orfèvres d'Anvers. Un passage des actes capitulaires de Cambrai nous apprend que» le 34 avril 4454, Pierre Crislus, habitant de Bruges, fut chargé par le comte d'Etampes de peindre trois copies de Notre-Dame de grâce, image byzantine que le chanoine Fursy de BruiUe avait rapportée de Rome en 1451. Passavant cite un document qui porte à croire que, vers 1 452, Christophoren passa en Espagne et fonda à Salamanque une école d'où sortit le célèbre Fernando Gallegos ; si ce voyage avait réellement eu lieu, l'identité de Christophoren et de Cristus serait peu probable. Quoiqu'il en soit, nous le rencontrons à Cologne, sous le premier de ces noms, vers
1478, peignant, chez les Chartreux, un retable pour la chapelle des saints anges (1).
Christophoren a peint le plus ancien que l'on connaisse des tableaux exécutés d'après la méthode que Hubert Van Eyck avait trouvée en 1410 : ce panneau montre la Vierge jouant avec l'Enfant Jésus qu'elle porte sur ses genoux et lui offrant des fleurs ; elle est vénérée par saint Jérôme et saint François ; le dais, qui abrite le groupe, avec ses deux pro* pbètes sculptés, et le paysage que Ton entrevoit par une porte entr'ouverte sont tout-à-fait flamands. Les contours offrent de la dureté ; mais la vigueur des tons, qui sont un peu trop sombres, et la beauté des carnations, dont les ombres sont aussi trop fortes, prouvent que Christophoren avait beaucoup étudié Hubert Van Eyck. Les mêmes caractères
(1) Guichardin. Dneripthn du Pa^-Bm , 1568, p. 131. — Yasari, t. 01, p. 317.— Le comte de Laborde, 1. 1, p. ci et cxxvi.— Passavant. diêCkfitiliehê Kuntt in Spaniên p. 75 et 77. — Catalogue du musée d'Anvers , p. 15. — Croit* et CavûUaêêUe. Ouv. cit. p. 116 à 124.
sont visibles dans un retable du musée de Madrid^ divisé en quatre compartiments qui représentent rAnnonciation, la Visitation y la Nativité et l'Adoration des Mages : Christopho* ren y imitait encore les Van Eyck (1). Mais l'étude qu'il fit des peintres colonais et surtout de maître Stéphan lui donna une nouvelle manière : il s'efforça d'imiter le faire gracieux de l'auteur du Dombild ; l'élégance lui fit dé* faut, et il tomba dans le genre maniéré : cette seconde influence est visible dans les numéros 1401 et 1402 du musée de Madrid, et surtout dans le Jugement dernier de Berlin où l'on trouve à la fois une grâce affectée sur le panneau extérieur, et, dans la peinture des démons^ une prétention à l'horrible que fait pressentir Jérôme Bosch.
Depuis qu'en 1 338 Jacques Van Arlevelde avait constitué la corporation de saint Luc à Gand, un grand nombre d'artistes, comme nous l'avons dit plus haut, avaient exécuté, à la détrempe et parfois à l'huile, des peintures sur bois^ sur pierre et sur étoffe. Le séjour prolongé de Hubert et de Marguerite Van EycK dans cette ville, les voyages qu'y fit leur frère Jean, l'enthousiasme qu'excita l'emploi des couleurs à l'huile, l'exposition de Y Adoration de l'Agneau durent contribuer à y augmenter le goût des arts ; mais la sévérité de l'organisation de la corporation plastique, l'hérédité de la profession de peintre dans plusieurs familles, l'amour qu'avaient, pour les tableaux à sujets pieux, les religieux et les gentilshommes, les bourgeois et les métiers de cette cité y contribuèrent bien plus encore. Longue serait la liste des ouvrages exécutés et des artistes, si nous citions les noms qu'a retrouvés Térudit M. de Busscher ; nous ne parlerons que des maîtres gantois les plus connus, après avoir donné,
(1) Catalogue du musée de Madrid par P. De Madrazo, p. 109.
par rénamération des travaux que l'on demanda a Jean et à NaburMartinSyUne idée des peintres dont il ne nous est rien resté.
Issu d'une famille qui, en moins de soixante ans, avait donné quatris francs-roaitres et un doyen à la confrérie de Gandy Jean Martins fut reçu lui-même dans cette corporation en 1420; dés l'année précédente, il avait été chargé, avec Guillaume Axpoele, de peindre les porti*aits des comtes de Flandre sur les murs de la chambre échevinale, où il travailla encore en 1432 ; dans l'intervalle, en 1425, il s'oc. cupa de la décoration du baldaquin qui était porté au-dessus de rimage réputée miraculeuse de la Vierge de Mont-Blandin, et, de 1426 à 1434, de l'ornementation d'un autre dais que les Gantois offrirent à Notre-DamC'la'Flamande de Tournai ; choisi pour faire partie du cortège qui alla présenter ce dais, il fut conduit, logé et nourri aux frais de la commune de Gand ; un autre dais destiné à la même Vierge est décoré par lui, de 1443 à 1449, avec l'aide de Nicolas Van der Meersch, peintre souvent mentionné qui, en 1444, avait vendu un tableau au chevalier Adrien Vilain pour la somme, alors élevée, de 43 livres de gros (516 livres parisis). Les comptes de 1430 montrent Jean Martins peignant neuf grands écussons aux armes de Gand, pour les fêtes célébrées à l'occasion de l'entrée solennelle du duc Philippe ; il est élu doyen de la corporation de saint Luc en 1448; puis son nom disparait jusqu'à l'an 1468, où nous le retrouvons parmi les peintres qui travaillèrent à Bruges pour la noce de Charles-le-Téméraire. Il était remplacé par son fils Nabur Martins. Né à Gand en 1410, élève de son père, Nabur fut reçu franc-mailre dans la corporation en 1437, et élu doyen en 1450 ; en 1 442 il est chargé de décorer la chapelle des ParchonSf et de peindre pour une église d'Aude**
MO
narde un triptyque qui lui fut payé li livres de gros (168 livres parisis) ; deux ans plus tard l'église de Lede lui demande une Assomption et Liévin Snevœt un Jugement dernier; eo ^ 445, il achève un Christ en croix , tableau d'autel qui est placé dans la cbapelle de la Keure prés du banc échevinal. Les comptes communaux font mention de firesques qu'il pei« gnit en 4 443, i 445, i 446 et 4 448 ; en cette dernière année les échevins lui demandent le dessin colorié des ornements, des treillis et des balustrades du beffroi. Lorsque Gand lutta contre Pbilippe-le-Bou, de 1451 à U52, Nabur Martins^ aidé de plusieurs arlistes, exécuta dix bannières paroissiales, où se déployaient des images de saints et les célèbres emblèmes de la commune la Pucelle et le Uon de Flandre , ainsi qu'un grand nombre de pennons, d'étendards, de fanons de trompette et d'écus blasonnés aux armes de la cité flamande; on lui demanda, à la même époque, de peindre les créneaux d'une porte , le treillis en fer ouvré de la maison échevinale et une girouette pour l'hôpital Saint-Bavon.Qn le voit : de 1 440 à 4 453, Nabur Martins fut, de fait, le peintre de la ville de Gand; travaux secondaires » œuvres .importantes, c'est à lui que tout est confié par les échevins et les bourgeois. Le seul ouvrage qui nous soit resté de cet artiste qui a tant produit, est une peinture murale à l'huile, datée de 4 448, qui se trouve au fond de la grande boucherie, à Vendi^oit où s'élevait jadis l'autel de la corporation des bcachers. Le sujet de cette fresque est la Nativité : au centre, l'Enfant^ésus est couché entouré de rayons lumineux; la Vierge le contemple avec amour et respect , laissant tomber jusqu'à lui un long ruban , symbole du Uen sacré qui l'unit à son divin Fils ; le commettant Jacques de Keleboetere, son père Jean, sa mère représentée par sa sainte patronne, et deux anges en adoration font partie de ce groupe
principal. Dans l'angle supériear du cadre enogive, au soni* met d'une montagne dont la cime est couverte de nuages, DieulePére, couronné de la tiare et portant le globe terrestrci bénit son Fils bien-aimé; au-dessus, l'Esprit-Saint plane, sous la forme d'une colombe, envoyant des rayons sur la scène du milieu ; le paysage montre «u loin Jérusalem et ses tours, le berger au milieu de ses troupeaux, la crèche en pierre, le bœuf et l'âne. A droite et à gauche, à l'avant-plan, sont placés Philippe-le*Bon et son épouse Isabelle de Portugal, le comte deCharolais et son ami Adolphe de Cièves; leurs écus armoriés se voient au-dessus d'eux (1). Cette peinture murale, qui est très -importante au point de vue de l'histoire de l'art flamand parce qu'elle est la plus ancienne que l'on connaisse, prouve que Nabur Martins était loin d'être un artiste médiocre ; d'ailleurs, quand il n'aurait eu que peu de mérite , nous aurions néanmoins indiqué le nombre et la nature de ses travaux, afin de montrer quelle était la vie de ces vieux maîtres dont les comptes de toutes les Villes des Pays-Bas nous répètent si fréquemment les noms.
Nous connaissons mieux^ quoique imparfaitement encore, plusieursautres artistes gantois qui ont eu plus de talent et de réputation. Citons d'abord Gérard Yan der Meire. Né d'une famille qui n'a point cessé, de 1339 àl5S3, de fournir des doyens ou des jurés à la corporation de saint Luc , Gérard, s'il faut s'en rapportera une chronique manuscrite du XV* siècle appartenant à M. Delbecq de Gand, aurait étudié sous Hubert Yan Eyck; l'érudit Sanderus et l'historiographe des peintres Van Mander en font un artiste remarquable ; les registres de la confrérie citent son nom en 1452 et en
(1) Edmond de Bus&cher. —Reeherehet iur U$ ûnei$nt ^inir$$ G^toU. Passim. Nous avons déjà loué cet ouvrage auquel nous devons tout ce que nous disons de Jean et de Nabur Martins.
1474 ; et nous savons qu'il peignit le portrait d'une Clarisse deGand en 1447, une Vierge qui lui fut demandée par l'église Saint-Bavon, et une Lucrèce qu'acheta plus tard un amateur hollandais (t). Mais ces ouvrages sont perdus. Parmi ceux qui existent encore, le plus beau est le Crucifiement, retable deGand qui ofire, en regard de la scène principale, le serpent d'airain élevé par Moïse, souvenir du parallélisme que les miniaturistes,d*accord avec l'Eglise, ont toujours établi entre l'Ancien et le Nouveau Testament ; on doute que le triptyque de Bruges représentant le même sujet , qui est signé Meeren 1500, soit réellement de Gérard Van der Meire ; les numéros 23 à 29 du musée d*Ânvers, deux panneaux de la galerie de Berlin et une Annonciation de Madrid paraissent plutôt des produits de son pinceau. S'il est peu probable qu'il ait exécuté avec Jean Van Eyck quelques scènes des panneaux extérieurs de Y Adoration de l'Agneau, il semble plus certain qu'il est le Gérard de Gand à qui l'on doit 125 des miniatures du fameux bréviaire Grimani (2). Immerzeel nous apprend qu'il avait un frère du nom de Jean qui peignit VEtabUssement de l'Ordre de la Toison-d'Or pour Charles-le-Téméraire à qui il était attaché comme peintre , et qui mourut à Nevers en 1 471 .
Autant que nous en pouvons juger, le stylede Gérard Van der Meire rappelle un peu celui des Van Eyck, mais pas assez pour qu'il soit possible d'assurer qu'il est leur élève ; les tètes n'ont point le même caractère d'individualisation; l'expression profonde manque aux figures; les groupes sont
( I) M. Edm. de Busscher. Ouv. cit. — Mêna^r d9$ te. ti aru de h Mgiquê , 1824 , p. 132. — Van Mander. U li«r« det pêimtnt , p. 205. -- Sanderus. Dt Gandavêmibut eUrit, p. 47.
(2) Mmagtr de» teieneet et dêt artêde Gand^ 1824, p. 132 ; et 1842, p 813. ^Cnw€ et CawaicaieUê. Op. cit. p. 12S à 126 et 355. —Catalogue de Berlin , n* 257 et 542. — Catalogue de Madrid, n» 408.
mal ordonnés et disséminés au sein d'une vaste campagne ; le paysage n'a point assez d'air et de perspective; les tons n'offrent ni la chaleur vigoureuse ni la transparence qu'où remarque' dans YAdoralion de V Agneau ; l'Iiuile semble amalgamée avec la couleur d'après la méthode ancienne. En somme^ Gérard Van der Meire est plutôt l'élève des vieux maîtres de Gand que le disciple de Hubert et de Jean Van Eyck.
Nous connaissons un peu mieux la vie et l'œuvre de Hugo Van der Goes. Plusieui's artistes du même nom, et probablement de la même famille, entrèrent au XV« siècle dans la corporation desaintLucde Gand,dont il fut nommé lui-même sous-doyen en 1468 et doyen de 1473 à 1475 (1). Jeune encore, il avait peint dans la demeure de Jacob Weytens, riche bourgeois de là cité, Àbigaïl venant offrir à David fuyant devantAbsalon, sa maison et ses trésors; cet ouvrage, dans lequel Hugo Van der Goes avait représenté la fille du commettant qu'il aimait, excita pendant plusieurs siècles l'admiration des habitants de la ville et des artistes. Celui qui le patrona particulièrement fut Thomas Portinari, agent d'affaires des Médicis qui résidait à Bruges, où il vivait entouré d'un luxe vraiment princier; non content des chefs-d'œuvre que lui peignit Memling, il demanda aussi au plus illustre des maîtres de Gand, à Hugo Van der Goes, plusieurs tableaux dont quelques-uns sont encore aujourd'hui conservés à Florence et à Pistoîa. Quelques auteurs ont cru que cet artiste a voyagé au-delà des Alpes; nous ne croyons pas que cette supposition s'appuie sur d'autres raisons que la présence de ses œuvres en Italie, ce qui ne peut prouver, surtout aux yeux de ceux qui savent que Thomas Portinari résida long-
(1) Edm.de Busscher. Mênoitr dê$seiêno$t $td$i afUd$ Gênd, 1859, p. 211 À 217.
temps dans la Flandre, à peu de distance de Gand. De même Ton a conclu qu'il a travaillé à Paris pour le roi Louis XI , parce que une vue du Louvre est représentée sur le tableau de la Cour d^appel ; mais certains critiques refusent d'attribuer à Yan der Goes cette œuvre, qui est d'ailleurs l'une des bellea productions de l'art flamand (1). Les nausées d'Allemagne renferment aussi plusieurs panneaux dûs à ce peintre qui parait avoir joui d'une réputation assez grande pour coqtrebalaqcçr la gloire de Van der Weyden et de MerpUng. Gand, sa patrie, semble avoir rendu justice à son mérite. Van Mander nous apprend qu'il admira souvent, sur l'autel des Carmélites, la légende de sainte Catherine peinte par Van der Goes jeune encore, et que plus d'qne fois il passa de longues heures à contempler sa Vierge portatit l'Enfant" Jésusif monunient commémoratif de la mort du bourgeois Wouter Gaultier, qui était suspendu à l'un des piliers de Saint- Jacques, église qui conserva longtemps son Christ en croix {%. En 1467, le magistrat de la cité chai^ea Van der Goçs de diriger les fêtes qui furent célébrées à l'occasion du couronnement de Cbarles-le-Téméraire^ Nous le retrouvons» Vannée suivante, parmi les artistes qui furent demandés i, Bruges pour le mariage du même duc de Bourgogne, c 4 Hugo Van der Goes^ disent les comptes de maître Fastré HoUet, paie pour X jours et demy qu'il a ouvré à XIV sous par jour y VII L Vils. (3). La somme pourrait paraître peu importante ; mais eu égard à l'époque et à ce qu'obtinrent la plupaift des autres ouvriers, elle e^t assez considéi*al)le. n
(t) Crowe et CttttilctneUe,\Thê $arly fUmiih painlfri , p. 127 et SUiv. — Le comte de Laborde. Let duet d« Bourgogne, Introduction, p. cxci. {%) Voêmêwieh. Ouv. cit. p. 100. —Van Mandm. Ouv^ ciU p. 204k
(3) Çompiêt de maiêtn Pûêtré BolUt , touchant les ouvrages... faits en l'an 1468.
fut encore choisi pour décorer la ville de tiand, lorsque Ton y célébra un jubilé en 1473; et c'est àlui queTon demanda des dessins pour les vitraux qui ornaient Téglise Saint-Jacques. Nous avons déjà dit que la corporation de saint Luc le nomma plusieurs fois sous-doyen et doyen des artistes gantois.
Ces honneurs et ces travaux devaient lui avoir acquis richesse et gloire; il passait, disent les comptes de Louvain, pour le peintre le plus remarquable des pays qui avoisinaient Bruxelles ; et pourtant, vers la Gn de ses jours, par Tune de ces résolutions qui n'étonnent point chez les artistes chrétiens, il se décida à quitter le monde. Admis à recevoir les ordres sacrés et la prêtrise, il entra dans un monastère qui avait été construit par les Âugustins au milieu de la forêt de Soignes et qui portait alorsle nom de Rooden Closter (cloître rouge) ou Boodendale (val rouge). Combien d'années passat-it â chanter les louanges de Dieu et à méditer dans la chapelle du couvent, au sein du silence et des bois de Roodendale?Son pinceau ôrna-t-il les cellules et Tautel de cette maison de Dieu? Nous ne le savons pas exactement; mais tout porte à croire qu'il n'abandonna point son art. Nous savons qu'en 14*78 il fut appelé de son couvent à Louvaih, et chargé, comme le meilleur peintre de la contrée, d'apprécier ce qui était dû à la famille de Dierick Stuerbout pour les ouvrages que la mort de ce deriiiéf avait laissé inachevés (i). C'est probablement aussi quanci il était âRoodendatè que Van der Goes exécuta, pour tes religieuses de Sainte-Elisabeth de Bruxelles, la Trans/tguralioti et là Résurrection que Descamps vit dans leur église, lors de éon voyage artistique ea Flandre (2). La date de sa mort est ignorée ; mais nous
(1) Schayes. Arehïvê de Louvaîn. *
{1) Descamps. V»yag$ piUomquê de la Flandre «1 du Bnbant, p. 79.
connaissons rinscription que ses frères en religion Grent graver sur sa tombe :
Pictor Hugo V. des Goes humatus hic quiescit ; Dolet ars cum sîmilem sibi modo nescit (1).
La Belgique n'a conservé aucune des grandes peintures de Hugo Van derGoes; les Gueux ont br&lé les panneaux de Téglise de Vasselaere en 1575; vers la même époque, ces iconoclastes couvrirent le célèbre Crucifiement de >faint- Jacques de Gand d'une épaisse couleur noire sur laquelle on peignit en lettres d'or les dix commandements de Dieu; restauré plus tard, ce tableau a été perdu, ainsi que la Rencontre de David et d'AbigaU, la légende de sainte Calherineet les autres ouvrages dont nous avons parlé. C'est à Florence seulement que l'on peut étudier ce maître.
Son patron l'agent d'affaires des Médicis Thomas Portinari était un descendant du père de la Béatrice de Dante, Folco Portinari qui avait fait construire en 1285 l'église ogivale de Santa-Maria-Nuova. Il chargea le peintre de Gand d'exécuter pour cette église un triptyque que, depuis quatre cents ans, l'on y conserve comme un trésor. Le panneau central représente la Nativité : par un bel effet de lumière, souvent imité depuis, les rayons que répand TEnfant Jésus éclairent la Vierge qui adore pieusement et saint Joseph debout à côté d'une colonne; non loin de là se montrent trois bergers, deux chœurs d'anges qni chantent le Sandus dont les paroles sont tracées sur le manteau de l'un d'eux, et un groupe d'autres esprits célestes qui, planant dans les airs, n'émergent qu'à demi des ombres transparentes de la nuit; au loin se dessinent un paysage du nord, quelques chaumières flamandes et une
(1) Le peintre Hugo Van der Goes repose ici sous la terre; Fart pleure sa mort, craignant de ne pas retrouver un maître qui l'égale. — Swertius. Monuments iêpuUnlta Bnltaniœ ^p. 323.
colline sur laquelle Tange annonce aux bergers la naissance du Sauveur. Si les riches vêtements des personnages et un vase d'où sortent des fleurs sont surchargés d'ornements , leur exécution est d'un fini digne des maîtres les plus habiles de récole. Parfois claires et légères, les carnations sont ailleurs sombres et peu transparentes. Les volets, dont la conservation n'est pas aussi parfaite que celle du compartiment central, montrent d'un côté Thomas Portinari et son fils avec saint Matthieu et saint Antoine, de l'autre son épouse et ses filles avec sainte Marguerite et sainte Marie-Madeleine; comme presque tous les panneaux extérieurs de Van derGoes,ceuxde Santa-Maria-Niiova ont pour sujet YAnnonciatiofi; cette grisaille a beaucoup souffert. Sans parler de la Vierge du palais Puccini àPisloïa et du portrait de Portinari delà galerie Pilti, nous dirons qu'un tableau degli Uffizi , qui représente Marie tenant sur ses genoux son divin Fils à qui sainte Catherine offrcune fleur, est marqué des mêmes^caraclèresque le triptyque de Santa'Maria-NtUfva : moins imporlanle, il flatte davantage le regard, il est encore plus fini. De tous les ouvrages du même artiste que possèdent ou prétendent posséder les musées de Berlin et de Munich, nous ne citerons que Saint- Jean-Baptiste dans le désert, panneau signé et daté de 1472, qui est conservé dans la dernière de ces deux villes» Entre des roches couvertes de buissons et une forêt peu épaisse oii broute un cerf, près d'une source qui coule à travers une prairie émaillée de fleurs, est assis le saint précurseur. Il est drapé dans un long manteau dont les plis traînent sur l'herbe ; une chevelure et une barbe noires et épaisses entourent son visage noble et sévère; sa tête légèrement inclinée, sa paupière^baissée^ l'expression grave de ses traits, son doigt qui montre les plantes de la prairie, tout indique la méditation : c'est un ermite- qui interroge le sauvage d éser
qu'il habile. Remarquable comme idée, beau comme paysage, ce tableau n'est pas exécuté avec le fini des triptyques de Florence ; l'auteur y a suivi partout cette manière rude et sombre qu'il a parfois affectée (1).
Hugo VanderGoes tient en même temps de Hubert Van Eyck et des vieux maîtres de Gand : comme l'auteur deY Adoration de V Agneau^ il aime la simplicité et la largeur, mais il n'a point son génie et sa puissance d'exécution ; son dessin est d'une vérité frappante, le visage est rendu avec un talent merveilleux, mais trop souvent les contours sont durs ; et si nous admirons la délicatesse avec laquelle sont traités l'ameublement et les étoffes, il faut condamner le luxe accessoire, inulile,qui est répandu partout. Quant aux tons, cet artiste semble avoir eu deux manières opposées : parfois il est sombre et noir à l'excès sans avoir la profondeur et la chaleur des Van Eyck, et assez souvent ses carnations sont brillantes mais creuses, ses ombras sont légères et grisâtres : le triptyque de Thomas Portinari présente, sur son compartiment central, ces deux tendances opposées. Hugo Van der Goes est encore l'un des grands peintres chrétiens de la Flandre ; il est délicat et habile, mais il offre, surtout pour la couleur, des symptômes de décadence.
Au-dessus du maître-autel de l'église de Sainte Agathe à Urbin, se trouve un tableau d'une dimension considérable qui représente la Cène : le Sauveur, revêtu d'une robe trèsriche, se penche sur la table distribuant le pain consacré à ses disciples agenouillés, tandis que Judas semble éviter le regard de son divin maître et que saint Jean apporte le vin ; deux anges, enveloppés dans de longues tuniques blanches,
(1) Croweet CavalcaseUc. Op. cit. p. 133 à 139. — Passavant, ^«mi- VêU de 1841. ^-Mêtëogir de Gand, 1833, 1844,
(S») phneot au-de«K de ce groupe ; parmi les spectateurs se troavent Frédéric, duc d'Urbin, et le vénitien Zeno qai,apràs nue ambassade en Perse, fut chargé d'engager Tlilarope à former une croisade contre Mahomet II. Belle comme com* position et comme ordonnance des groupes, vraie mais manquant un peu de douceur, énergique plutôt qu'agréable à voir, offrant des draperies siu*chargées de cassures parfois anguleuses, vigoureuse et en même temps assese claire de tons, cette peinture est l'œuvre d*un artiste qui semble M moins avoir égalé Hugo Van der Goes. Les comptes de la confrérie du Corpô di CriHo d'Urbki nous apprennent qu'elle a été exécutée, de 1465 à 1474, pour la somme de 250 florins d'or, par Juste de Gand, qui, Tannée suivante, peignit une bannière pour la même confrérie (1 ). Les seu-> les indications, que fournisse la Flandre sur ce peintre du nord, qui semble avoir joui d'une grande estime dans le pays de fra Angelico, du Pérugin et de Raphaël, sont deux passages de Sanderus et du manuscrit de M. Delbecq où il est donné comme élève de Hubert Van Eyck» et la description que Mensaert faitdans son Peintre amateur de deux tableaux de l'église Saint Jacques de Gand qui représentaient le crucifiement de saint Pierre et la décollation de saint Paul (i). Artiste flamand, semblant tenir à la fois des vieux maîtres et des Van Eyck, Juste de Gand, selon nous, ne peut être confondu avec le Juste d'Allemagne qui, en (451, exécuta sur le mur du magnifique cloître de Santa Maria di CaOeUo à Gènes, la curieuse AnnoncicUion que l'on y admire encore aujourd'hui, et le compartiment central, sinon les volets, du triptyque qui est inscrit sous son nom dans le musée du
(l) PungUeoni. Blogio Hwito di Gia9anm Sauii. Urbino, f S22, p. 66.
(Tl Mss. du XV* sîècle , possédé par M. Deïhecq. Mmëgtr etc. , tS24 ,
p. 132. — Sanderus. D9 G9M4tn9nêi}mi nuditi&nit famé elaHi^ p. 19,
Louvre (1). Ces deux œuvres, bien différentes de la Cène d'Urbin, sont dues à un talent qui à l'étude des maîtres flamands avait joint celle de l'école rhénane. Nous dirons aussi quelques mots de Liévin de Witte, artiste gantois , qui appartient à une famille de peintres dont douze ont été reçus dans la corporation de saint Luc. Van Mander nous apprend qu'il résidait à Gand , où il était surtout renommé comme sculpteur et architecte ; il avait composé des dessins pour les vitraux de Saint Bavon. C'est lui probablement que l'anonyme de Morelii nous donne, sous le nom de Liévin d'Anvers, comme ayant travaillé avec Memling au bréviaire Grimani ; diverses miniatures du magnifique manuscrit de Vienne qui contient l'histoire des rois de Jérusalem lui sont aussi attribuées, ainsi que deux Adorations des Mages ^ un saint Hubert trés-remarquable et une Nativité qui se trouve au musée d'Anvers (2).
Les maîtres de Gand ne furent pas seuls à marcher sur les traces des quatre grands peintres de l'école flamande an XV' siècle ; plusieurs autres villes produisirent des artistes remarquables : l'un des plus célèbres est Dierick Stuerbout. Il naquit en 1391 , à Harlem, dans une contrée pittoresque qui offre, du haut de ses dunes, des bois sauvages d'un côté et de l'autre les flots orageux de la mer du Nord, dans le pays qui devait enfanter les Ruysdaël, les Berchem, les Hobbema. Son père Thierry, qui habitait, d'après Van Mander, une vieille maison à façade gothique et à tètes sculptées, située rue de la Croix d'or, était très remarquable comme paysagiste ; et sans doute Dierick apprit, sous sa direction,
(1) RafTaello Soprani. VUêdtf pOfm'. — Qenovesi, IV p. 3G9. — Musée du Louvre, n* 258.
(2) i?co/f de peinture à Gamd, par Devigne. — Morelii , Michiels , Héris , ouvr. cit.
à peindre les sites délicieux sur lesquels se délachent ses sujets. D'autres roalti^es encore le formèrent ; il semble avoir particulièrement étudié les œuvres de Van der Weyden dont il put être Félève et de Memling qui Tut son contemporain : Growe et Cavalcaselle inclinent à croire que le portrait présumé de ce dernier est de Stuerbout, ce qui établirait que les deux artistes ont été en relations. En Tan 1462 , date de ce portrait, Dierick se rendit à Bruges pour réclamer des patenôtres qu'il avait prêtées au peintre du duc, Jehan Coustain, qui venait de mourir. Ne pourrait-on pas conclure de ce fait qu'il avait étudié ou travaillé dans son atelier? Quoiqu'il en soit, c'est encore en cette même année 1462, que nous voyons l'artiste de Harlem peindre pour la première foisàLouvain (1).
Louvain, ville depuis longtemps célèbre par son commerce et ses richesses, avait vu s'établir dans son sein, en f4S6, une Université dont les élèves devaient bientôt se compter par milliers, et en 1448 elle avait commencé à élever son hôtel de ville, ce bijou de l'art ogival qui est ciselé comme une châsse du moyen-âge : Stuerbout, laissant Bru* ges, Gand et Bruxelles aux autres maîtres qui florissaient alors, se fixa en 1462, et peut-être même plusieurs années auparavant, dans cette cité où il résida assez de temps pour que Vasari l'appelle Diric da Lovanio , et le flamand Lemaire Dieric de Lauvain. Plus tard, peintre officiel de cette ville, comme Van der Weyden l'était de Bruxelles, Stuerbout semble avoir été en grande estime auprès du magistrat qui lui commanda plusieurs ouvrages importants et qui se rendit en corps dans son atelier pour examiner son travail.
(1) De Laborde 1$$ dua de B9urgognê , t. Il, p. 222. — Van Mander. Ouvr. dt. p.207*
Un manuscrit intitolé AnncUig et ûniiqwtés de Loumin renrerroè les notes suivantes : Eu 1468^ deux taUeauf i que Ton voit dans la chambre du conseil »ont été peints par mat*tre Diérick SCuerbout» pour la somme de 230 couronues de 73 philîppus la pièce. Le 80 mai de la même année, la commune de Louvain a fait un autre pacte avec le même artiste pour une peinture longue de vingl-sil pieds et large de douxe, et pour une autre qui mesurait six sur quatre (1)^ Le sti'jet des deux premiers ouvrages est emprunté à lâ Légende dorée : L'empereur Othon III fait périr un seigneur de sa cour faussement acéusé par Timpératrice d'avoir vould ki Séduire ; mais ensuite il reconnaît son erreur et condamile son épouse à mort. L'un des panneaux montre, au second plan, le seigneur conduit vers le lieu du supplice et se rappelant & la mémoire de sa femme, au premier, le corps décapité et la veuve recevant la tète des mains du bourreau ; l'empereur et l'impératrice regardent du haut d'une terrâasè; le fond est formé par un paysage avec une ville, une égltde et un donjon. Sur l'autre panneau , Othon Ilî occupé son irdne ; la veuve, qui en appelle au jugement de Dieu^ tient à la main un fer rouge sans souffrir et prouve ainsi l'innoceiice de son époux ; dans le fond l'impératrice au milieu d'un bûcher ardent dont les bourreaux attisent les flammes (3). Cas deux œuvres importantes montrent que Stuerbout, éMHfie RogîerVan der Weyden, osait emprunter des sujets h lalé-
(1) iUê$ûg$r det ê^Uncêt de Gamà, 1833, p 17.— Le texte du mss. de I^Uvain y est cité. 11 se trouve aussi dans le comte de Laborde , ouvr. cit. p. CXVI.
(2; Le Mêsmgtr d9 Qmnd donne une description étendue de ce tablMu qu'il reproduit en gravure. Jusqu'en 1817, ces deux œuvres remarquables ont été conservées à l'Hôtelde-Vilie de Louvain ; mais à cette éjtoque le prince d'Orange, plus lard Guillaume II de HoUande, les acheta. Lors de la vente delà galerie de La Hayo,iïs fufeût adjtfgé» à M Brondgeest pour la somme de 9,000 florins des Pays-Bas.
gende profane : les formes des personnages sont trop Ion* gués et trop raides , mais il y a dans les têtes une exprès* sien à h fois vive , variée et vraie ; les carnations sont naturelles et les ombres ont assez de profondeur et d'intensité. Passavant attribue à Stuerbout plusieurs panneaux deFrano fort, de Berlin et de Naples ; \q Martyre de saint Hippolyte de Bruges et la Cène de Louvain lui sont enfin rendus ; et l'on ne doute plus guère aujourd'hui qu'il ne soit ^'auteur des numéro^ 1Ç et 19 du musée d'Anvers (t). Le second de ces derniers tableaux est consacré à saint Christophe ; les écrivains légendaires du moyen^ge, les artistes chrétiens de la Flandre et de l'Allemagne, les premiers graveurs de la renaissance ont conté avec prédilection , avec amour, le vieux récit où l'on voit le géant , qui vouait sa vie à porter dans ses b^ les voyageurs incapables de traverser le gué d'un fleuve, recevant un jour, sous la figure d'un enfant, le Christ qui fsûsait plier ses robustes épaules et qui lui disait : Christophe, tu portes le maître du monde (2). Stuerbout l'a traité avec beaucoup de talent. Un fleuve immense coule au fond et sur le milieu du tableau, entre des rives agréables qui ne tai:dent pas à se transformer en falaises sombres et abruptes ; quelques vaisseaux naviguent dans le lointain ; et au-delà le soleil se couche éclairant les eaux agitées dont toutes les vagues étincellent. A droite, au second plan, derrière une anfractuosité de rocher, l'ermite qui s'est entendu appeler par la voix de l'enfant, s'avance et cherche tenant à la main une lanterne allumée. Au premier plan, saint Christophe^ re-
(U Pa^saTant Qité dans le Mt$fis$r d$ Gond. 1841, p. ai9. — Catalogue du miisée d'Anvers, p. 20 et 21.
(^) Musée de Bruges, n* 10. —Pinacothèque de Munick; tableau dé» crit par Johanna Schopenhauer. — S^eréd and legêndarf arf by Mrs* Jamesson.
(334) vêtu d'une tunique bleue et d'un manteau rouge qu'il relève d'une main tandis que de l'autre il s'appuie sur l'arbre qui lui sert de bâton , s'avance, mais avec peine, au milieu des eaux du fleuve qui n'atteignent qu'à ses genoux. Sur son épaule droite est assis l'Enfant Jésus dont la tète exprime à la fois une grâce naïve et une véritable grandeur. L'ermite plie sous lui et tourne son regard, avec une expression de surprise très-bien rendue, vers l'enfant merveilleux qu'il lui est si difficile de porter. Celui-ci , levant la main droite vers le ciel, semble lui dire les paroles que nous venons de citer : Ne sois pas étonné, tu portes le maître du monde (1). Ce tableau a été longtemps attribué à Memling ; nous n'en sommes pas étonné : il offre un caractère chrétien et élevé, une connaissance des légendes, une vérité naïve, une poésie de détails, une vigueur et une harmonie de tons qui en font l'une des belles œuvres de l'art ancien ; celui qui l'a vu ne peut oublier le fleuve étincelant de lumière, la tète si douce et si noble de l'Enfant Jésus, et l'expression si naturelle de saint Christophe.
Le dernier des quatre tableaux qui avaient été commandés à Dierick Stuerbout par le magistrat de Louvain , représentait le JugemeiU dernier : le sujet avait été fourni , selon l'usage, par un clerc, maître Jean «Van Haecht, docteur en théologie. Maris l'artiste mourut en 1478, laissant son ouvrage inachevé. Pour apprécier ce qui était dû à ses héri* tiers, la municipalité de Louvain choisit, comme nous l'avons déjà dit, le peintre le plus remarquable du pays, Hugo Van der Goes, qui s'était fait religieux à Rooden Closter au milieu de la forêt de Soignes (2). Ces héritiers, dont trois étaient ses frères et plusieurs ses neveux, eurent droit à une
(1) Musée d*Ânvers, n** 19.
(2) Manuscrit de Louvain, cité plus haut.
somme de plas de trois cents florins ; ils étaient tons peintres comme lui. Nous ne savons s'ils ont continué les traditions de Dierick Stuerbout ; mais il est certain que beaucoup d'artistes secondaires les ont suivies, s'efforçant, comme lui, de briller par la beauté de leurs paysages , près des bords de la Meuse, plutôt que par l'expression, la vérité et la noblesse. Stuerbout a du talent, mais il est loin d'égaler Memling.
C'est peut-être de son école que sortirent aussi deux autres peintres, nés comme lui à Harlem, Albert Van Ouwater et Gérard de Saint-Jean. Bien que Ton ne connaisse que très* peu de chose sur leur vie et leurs œuvres , on peut néanmoins assurer qu'ils vécurent dans leur ville natale et qu'ils y peignirent des tableaux très-importants, d'après les idées > la manière et le coloris de la grande école brugeoise. Avec Stuerbout, ils contribuèrent beaucoup à donner le goût de la peinture à la Hollande, qui envoya plusieurs artistes pour prendre part aux travaux exécutés à Bruges en 1468 et qui fournit, vers la fin du XV® siècle, quatre élèves à l'école du maître tournaisien, Philippe Truffin. Ce sont ces peintres, formés à Bruges et à Tournai, qui allaient rattacher aux grands maîtres de l'école flamande Corneille Engelbrechtsen et Lucas de Leyde; ce sont leurs travaux sur le paysage qui préparaient les Hollandais à surpasser, dans ce genre, tous les autres peuples (1).
La Flandre française, le Hainaut, le Cambrésis et l'Artois enfantèrent aussi, au XV* siècle, des artistes qui suivirent les traces des grands maîtres. Dans cette contrée, la cité qui servait de centre artistique était Tournai : l'un de ses vieux maîtres Robert Campin , avait formé dans son école ^ outre Roger de la Pasture dont il a déjà été fait mention et plusieurs
(1) Michids. BiiMtê de Ut P§%miur$ , t. II , p. 235 et suiv. — Mémoire de M. Hérifl, p. 169.
aii(re8 élèves» Jacques Daret, que nous voyons roça le 48 octobre 1432, dans la corporation des peintres de la ville dont il fut nommé prévôt le même jour; en i 468^ s*étant transporté à Bruges, à la tête de plusieurs autres peintres qu'il avait amenés de Tournai, il fut taxé a vingt-sept sous par jour, somme relativement très importante puisque la plupart des autres artistes et ouvriers n'en recevaient que dix etqueHugo Van der Goes lui-même, malgré sa réputation et son talent,n'en obte* nait que quatorze (1). Philippe Truilin , qui est cité dans le même document comme ayant aussi amené plusieurs ouvriers tournaisiens, avait été reçu dans la corporation en 1461 ; il forma une école célèbre où vinrent étudier , outre quatre peintresde Harlem,des apprentis de Bruges,de Gand,d'Utrecht et de St Jacques-en-Galice ; son nom ne disparait des registres de la confrérie de saint Luc qu'en 1506. Plusieurs autres maîtres y florissaient à la même époque, Philippe Voisin reçu dans la corporation leli juillet 1467 , Jean Gygart et Massin dont les noms se retrouvent dans le compte des fêtes de Bruges.Un poète du Hainaut, Jean Lemaire, nous fait connaître d'autres artistes tournaisiens, dans une pièce de vers qui a pour titre : La couronne margarilique. Après avoir annoncé la venue de Jean Van Eyck, de Memling , de Stuerbout , de Van der Goes , il s'exprime ainsi :
Et de Tournay. plein d'engin célestin, Maistre Loys dont tant discret fut l'œil, Et cil, qu'on prise au soir et au matin, Faisans patrons, Baudouyn de Bailleul (2).
Parmi plus de cent noms de peintres qui nous sont révé-
(i; Registres de la corporation de saint Luc,appartenant à M. Du Mortier : passim. '^Compie de «taiflr* Patiré Bottei , touchant le$ outragée fmi$ on Voêtol do monioignouT U due do Bourgoéngno m fo vitto do Brugoê pour y iMitr lu fkilo do te TkoUon d'Or oi de lu êolonnité do ooi nopcto , on tmm MCCCCLXTIII. De Barania. BUtoiro do$ duot do Bourgogno , M. de ReUr«oberg « t.X,p.«46etS5l.
(l) Mauuêoritê d$ lu biHiothèçuo Bogalo^ par Paulin PIris. — La pièce de Jean Lemaire y est citée en entier.
(fô7)
lés pan les comptes que maître Fastré Hollet rendit à Charles-Ie-Téméraire pour justifier des dépenses faites à Bruges en l468, nous trouvons encore ceux d'un grand nombre de peintres du midi de la Belgique et du nord de la Flandre. Sans citer les dix-neuf artistes qui y furent envoyés par la ville d'Ypres, nous donnerons ce qui se rapporte à Valenciennes, Douai, Arras et Cambrai.
PATNTRB» DE LA VILLE DE VALElVOHlENNES.
Â CoUnet le paintre, pour VI jours qu'il a ouvré au prix de
X sous par jour LX s.
A Jchau le Fôvre, paie nour sembl . LX s.
A Jehan Clerebauit LX s.
A Aiart de Paris , paie pour V jours, audit pris. ... L s,
A Nicaise , ouvrier d*ozière , paie pour sembl. , V jours, au
pris de VI s. par jour XXX s.
A Nicaise, ouvrier de cirre, paie pour sembl XXX s.
A Jehan Rougenon, paie pour sembl XXX s.
PA1NTRE9 ET AUTRES OUVRIERS DE GAliBRAY, ARRA8 ET DOUAT.
A Gilles CoUeman, paie pour VI jours, compriDs sa venue, à X s. par jour LX s.
A Jehan Logier, paie pour sembl LX s.
A Pierre Bourgongnon, paie pour V jours à XH sous. . . LX s.
A Jehan de Garobray , paie pour sembl. VI jours qu*U a
ouvré, à X sous par jour LX s.
A Gilet Savary , paie pour sembl LX s.
A Hacquinet, le paintre, paie pour sembl LX s.
A Jehan Aloyer, paie pour VI jours qu'il a ouvré, au pris
deVs.VId.pariour XXXII s.
A BertholomiTholez, paie pour sembl XXXII s.
A Jehan Bngheran XXXII s.
A Hacquinet de la Haulte Rue XXXII s. (1)
Sans doute beaucoup de ces noms appartiennent à de sinoples ouvriers décorateurs ; mais comme plusieurs de ces peintres inconnus recevaient des appointements plus élevés que ceux de quelques artistes remarquables avec qui ils trait) Extrait des Comptes de maistre Fastré Hollet que nous venons de citer.
vaillaient, on peut croire qu'il y avait parmi eux des hommes de mérite. Douai semble avoir le droit d'en revendiquer deux comme ses enfants: l'un estSavary,nom de famille qui se retrouve souvent danslesarchives delà ville vers leXV* siècle (i), et l'auli'e Jehan de Cambray qui était sans doute parent de Nicaise de Cambray, dont il est dit dans un compte présenté au duc de Bourgogne par Guillaume Pouppet en 1448 : À Nicaise de Cambray ^ peintre, demeurant en la ville de Dauay. . . . D'autres comptes nous apprennent que ce Nicaise de Cambray se rendit à Bruges et à Sainl-Omer afin de faire exécuter des moralités devant Philippe-le-Bon , avec plusieurs compagnons qui étaient aussi de Douay (2) et dont l'un Michel , pourrait bien être identique avec Hicquiel le Thieulier , artiste qui, de 1476 à 1501 , a joui d'une grande réputation, tant pour la peinture décorative que pour la peinture proprement dite (3). Douai compte encore, au nombre des artistes à qui elle a donné le jour, Simonet qui en 1453 travailla à Bruges, au prix de quatre francs pour deux jours (4), et Jehan Lefrancq, peintre de la ville qui, en 1521 , par ordre de Charles-Quint faisait une forme et figure delà ville et du chaslel, portes, tours et murailles de Béthune (5). Si des re«
(1) ÂrcUves de la ville de Douai. Armoire n* 7 , lîasie 15 , liasse tÈ où Ton trouve les noms d'une famille Savary .
(%) Le comte.de Labor4e. Lei d»e« d$ Bourgogne^ p. 393 et 437. — Ifieaiiê de Cambray pa4%etre dêmourant «n la ville de Douay — Extrait des archives de Lille de 1448 -^ Dans les comptes de 1438 , il est dit : « Pierre Micbiel, Nicaise de Cambray et autres de la ville de Douai. » « Pierre Miehiel, NieaUe de Cambray el aulret d$ la viUe de Doaay. •
(3) Il existait ^ THôtelde-Ville de Béllmne un tableau du jugement dernier qu'un peintre de grande réputation (Micquiel le Thieulier) revernittail de Wiuvet, et il exieutait «m hieloire eà ê'obeervaieiU lei f«pl pieKéê morieli^ainti qae ploêieun perêonnaigee , aaetoritét el eeeriplitmê dé la iainle eseriplure. — AHiiteê du nord de la Pranee, par M. de la Fons Mélicocq , p« 9^ I id. p. 107 et 109. — Cet ouvrage , abondant en citations curieuses , est le fruit de recherches longues et patientes faites dans beaucoup de villes du nord de la France.
|4) Le comte de Laborde, ouvr cité p. 424.
(5) Leê ariiêleê d» nord da la FrÊmea^ par M. de la Fons Mélicooq, p. 140.
cherches faites à la hâte et sans ordre ont suffi pour nous faire retrouver les peintres douaisiens dont nous venons de citer les noms (1) que ne découvrerait-on,au moyen de travaux sérieux, dans les archives de Lille^ d'Arras, de Cambrai^ deValenciennes? Cette dernière ville pourrait surtout citer le célèbre peintre Marmion qui enlumina, en 1467, un bréviaire pour le duc de Bourgogne ; le poète Lemaire l'a loué dans ses vers, où il dit de lui :
Et Marmion, prince d'enluminure ,
Dont le nom croist comme paste en levain,
Par les effects de sa noble tournure.
Son tombeau se trouvait à Notre-Dame-la-Grande ; ou lisait sur la pierre qui le recouvrait :
Je suis Simon Marmion vif et mort.
Mort par nature et vif entre les hommes J*ai décore par art et sens acquis, Livres, tableaux, chapelles et autels (2).
Mais nous nous abstenons de reproduire la liste des artistes que révèlent les recherches de M. de Laborde et de H. de la Fons-Mélicocq : il est préférable, pour faire connaître combien la Flandre a produit de peintres illustres au XV* siècle , de décrire quelques-uns des chefs-d'œuvre , encore aujourd'hui existants, dont les auteurs sont inconnus.
(1) En retrouvant, à plusieurs reprises , dans des contrats de vente passés à Douai au XV' et au XVI* siècle, le nom de Bouloigne ou Boullogne I qui devait être illustré un pou plus tard par le célèbre sculpteur douaisien , Jean de Bologne, nous nous somme demandé s*U ne fallait pas rattacher cet artiste aux peintres des ducs de Bourgogne , Hue , Jean et Denis de Bouloigne ou BouUongne dont les noms se retrouvent sans cesse dans les comptes des ducs de Bourgogne de 1405 à 1455. Le comte de Laborde, ouvr. et p. cités. —Pour les noms de Boulogne, voir les extraits des archives de laviUe de Douai, faits par M. Guilmot : un Jean de Boulogne vivait en 1489.
(2) Le comte de Laborde, Uê dua de BouffofM^ 1. 1. Introduction, t. II, p. XX VII.— Comptes des ducs de fioiurgogne pour Tannée 1467. Archives de UUe.
La ville de Douai, dont nous parlions tout-à*rbeure, con* serve, outre le retable d'Ânchin que nous décrirons en particulier dans la dernière partie de cet ouvrage^deiix volets d*un triptyque qui doit dater de la fin du XV^ siècle. La partie centrale^ qui est perdue, devait représenter la Vierge Immaculée, entourée probablement des emblèmes que les peintres flamands lui ont toujours donnés et que nous offre un autre tableau plus petit, conservé aussi à Douai (1). La face intérieure montre, sur le panneau de droite, au milieu de vastes arcades où s'ouvrent diverses perspectives, un pspe , peutêtre Sixte IV, assis sur un trône de marbre, et à ses pieds saint Jérôme avec le lion pour symbole, saint Arabroise portant le fouet qui rappelle son énergie à regard de Théodose et de l'impératrice Justine, et saint Augustin qui tient à la main un cœur flamboyant ; au second plan, s'ofirent saint Jean Chrysostôme et plusieurs Pères de l'Eglise grecque. Sur le panneau de gauche, dont l'arcade laisse entrevoir la ville de Douai avec les principaux monuments qu'elle possédait au XV® siècle, nous trouvons les principaux docteurs de l'Université de Paris, sainl Bonaventure, Pierre Lombard, Duns Scott et plusieurs autres qui soutiennent ou indiquent,comme
(1) Ce tableau , qui a 1 m. 36 de haut et 0,97 de larg. , est conservé dans la sacristie de N.-D. à Douai (appartement de M. le doyen). La Vierge se tient debout, les mains jointes ; sa tête , au type allongé , est pieuse et recueillie ; malheureusement elle a été grossièrement restaurée , ainsi que tout le reste du tableau. Elle se détache sur un paysage qui représente une campagne lointaine ; autour d'elle se dresse un portique peint en or , dont l'architecture est renaissance , dans le but de rappeler sans doute le symbole de rScriture P^irtm Eue* 9htelii elanja, souvent appliqué à la Vierge Immaculée. Au-dessus de ce portique , la Père Éternel , personnage à peine encore visible. En haut, ft droite, le soleil avec ces mots elwta ut «o/, et à gauche la lune et cette mscription pulehra ut luna ; plus bas , autour du portique , un palais, un puits, un cèdre, une branche , un miroir, un treillis, un lis, un olivier , une fontaine et une tour , emblèmes qui sont tous accon. pagnes d'une légende relative à rimmaculée-Gonception.
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{ 34*) les P^es de l'autre volet, des inscriptions qui sont toutes relatives à l'Immaculée Conception. En avant^sont deux religieux, un Franciscain et un Dominicain, qui portent tous les deux sur une banderoUe un texte favorable au même dogme, et dont le premier tient dans la main un monument qui est évidemment rhôtel de ville et le beffroi de Douai avec toutes leurs constructions. Au premier plan, sous la garde d'un ange qui porte une tablette où se lit un passage de saint Bernard, sont agenouillés divers personnages laïques en qui, très probablement, il faut voir les commettants, Baudoin de Deuyeul , sa femme et leurs enfants. La peinture que nous venons de décrire est polychrome ; celle des panneaux extérieurs est une grisaille. Elle représente deux faits de la vie de saint Joachim et de sainte Anne, qui sont empruntés a un évangile apocryphe et que les peintres du XV* siécte rattachaient presque toujours à l'Immaculée Conception i4). Sur le vo-* let de droite , saint Joachim présente un agneau en holocauste ; mais il est repoussé par le grand prêtre Issachar et les Pharisiens, à cause de la stérilité de sa femme. La tête du principal personnage est empreinte d'une expression de résignation qui doit frapper l'œille moins exercé ; c'est un type magnifique. -Le grand prêtre , sans déroger à sa dignité même par un sourire, repousse l'agneau d'un geste dédaigneux de la main droite ; un pharisien se pose oi^ueilleusement devant saint Joachim ; à gauche du grand prêtre, une figure large, épanouie, coifiëe d'une sorte de capuchon qui persontiifie le sensualisme, et plusieurs autres personnages
(1) Leg$ndM of thê Madonna^ 6y Jlfn Jamêtton, p. 150' Cette gracieuse légende des évangiles apocryphes est rapportée en entier dans Texcellent ouvrage de Mrs. Jamesson, et en partie dans celui de M. Tabbé Freppel qui a pour titre : Us Pèr$i ÂjMtoliquei «f lêur époque^ p. 52 et 53. Ce sujet a été traité par Taddeo Gaddi, Gharlindajo, Luini, et aussi par Albert Durer*; il était très-populaire au XV* siècle.
dont les figures sont individualisées avec un (aient remarquable. Le panneau de gauche nous montre, comme sujet principal, sainte Anne distribuant des aumônes aux pauvres, afin d'obtenirqueleciel lui accorded'èlremère.La figure de la sainte est grave et triste, sa pose modeste et gracieuse; plusieui*s mendiants s'avancent vers elle, un vieillard,infirmede la jambe gauche, qui se soutientsur deux béquilles, et trois femmes d'âge différent, dont la première tient, delà main droite, avec une certaine fermeté , un enfant qui a Tair de vouloir s'échapper pour aller s'occuper à des jeux vers lesquels sou regard est tourné. La suivante de sainte Anne, que les évangiles apocryphes appellent Judith, porte un panier contenant du pain ; elle offre, sous sa coiffure et ses vêtements flamands, une charmante figure qui rappelle les types milanais et [florentins. Dans le fond du tableau se voient deux autres scènes qui se rattachent au sujet principal ; dans une chambre^ l'ange Gabriel annonce à sainte Anne qu'elle sera mère , et près de la porte d'or dont il est parlé dans la légende, Joachim, qui a eu la même révélation, rencontre son épouse qui vient à sa rencontre. La partie polychrome de ce tableau, laisse voir sans doute une certaine ignorance de l'anatomie et de l'art de grouper, de poser les personna|[es ; mais il faut reconnaître qu'il y a dans les figures, parfois une suavité céleste et parfois aussi une expression, une énergie des plus frappantes. La grisaille, qui ne nous semble pas de la même main, est bien plus remarquable encore ; le style plus large et plus pur qui se développe dans les arcades, une connaissance plus avancée de l'anatomie, le fini des contours, un art plus étudié qui se montre dans les poses et dans les groupes, le caractère terrestre , humain qui se reconnaît dans les figures, sauf celle de Joachim où l'on retrouve, au contraire, une suavité admirable, tout révèle un autre style
en peinture, un artiste qui, connaissant & fond les procédés et les œuvres des flamands, avait aussi pénétré les secrets de l'art italien (1).
C'est encore à un peintre inconnu du XV* siècle que Ton doit le Baptême du Christ ^ triptyque conservé à l'Académie de Bruges qui a longtemps passé pour l'une des productions les plus importantes deMemling (2). Un vaste paysage occupe les trois panneaux ; dans le fond, au loin, Jérusalem avec de nombreuses tours et un castel gothique qui la domine; à gauche, le sol, qui descend en ondulations agréables, porte une épaisse forêt dont les chênes robustes s'entourent de branches de lierre, masse de verdure sombre et fraîche où l'œil saisit de véritables lointains ; à droite, des buissons, des arbres et des rochers embellissent une prairie dont l'herbe verdoyante est diaprée de lis, de mauves, de violettes et d'une fouie d'autres fleurs; au milieu, le Jourdain coule sinueusement, rongeant ses rives et réfléchissant dans ses eaux limpides les arbres , les fleurs et je ciel bleu qui sourit à ces riches campagnes ; la lumière du soleil à sou déclin se
joue dans l'onde, dort sur la pelouse qui brille au loin et teint
(1) La description de ces deux volets est empruntée à un travail de M À. Cahier, qui a pour titre : Um vieux tabUau du mu$ée de Douai. {Mé" WÊoimde ta Société , t. IV de la '2* série, page 21 de l'appendice). Nous n*avons fait qu'abréger cette intéressante étude dont nous avons reproduit les appréciations presque textuellement. Nous avions cru d'abord que le sujet des grisailles était, d'un côté le Christ repoussé par les juifs, et de l'autre une personnification de la charité. M. Cahier avait jugé de même, d'après notre avis. Cette erreur , qui était la nôtre, a été, dans la description que nous venons de donner , corrigée suivant la judicieuse critique faite par le R. P. Charles Cahier , à qui son parent avait communiqué notre travail , malheureusement après l'impression.
(2) Académie de Bruges, n"* . — Waagen ne retrouve nullement le faire de Memling dans ce tableau ; U serait aussi difficile de reconnaître le pinceau de Van der Weyden. Encore un chef d'œuvre dont l'auteur est inconnu. On pourrait l'attribuer à l'école de Stuerbout.
de reflets dorés les feuilles des chênes de la forêt. Ce n'est pas ce désert aride dont il est parlé dans Tévangile qui frappe par son caractère âpre et sauvage ; c'est une nature riche et splendide, c'est la terre qui se réjouit de la venue du Sauveur. Il va descendre sur la terre, et dans le lointain, au-delà du fleuve, au sein de la solitude, une première scène nous offre saint Jean parlant à un grand nombre de juifs qui l'écoutent : assis sur une pierre couverte de mousse, vêtu de la tunique en poil de chèvre , le Précurseur dit au peuple : Je suis la voix qui crie dans le désert, préparez la voie pour le Seigneur. Au second plan» l'austère prophète est encore environné d'un grand nombre de juifs , sa figure est empreinte d'un profond respect, et son doigt montre à ses auditeurs Jésus qui, sortant de la forêt, s'avance, grave et majestueux, tandis que sa bouche s'ouvre pour prononcer sans doute les paroles que rapporte le texte sacré : voici l'Agneau de Dieu. Au premier plan, le Jourdain, qui est sorti de l'ombre de la forêt, roule à travers la pelouse une eau plus claire et plus brillante ; le Christ s'est avancé dans le fleuve qui baigne ses genoux ; sa douce et noble tête prie avec recueillement ; ses mains sont jointes; sauf le milieu du corps, il est dépouillé de ses vêtements que porte un ange recouvert d'une chape splendide. Agenouillé sur une roche assez élevée de la rive, saint Jean, dont la figure austère exprime le sentiment d'adoration le plus profond , laisse couler du creux de la main, sur les cheveux du Messie, l'eau du fleuve qui ruisselle le long des joues en gouttes brillantes. Sous la forme d'une colombe, l'Esprit-Saint plane audessus de cet admirable groupe, et plus haut, entouré des choeurs des anges, se laisse entrevoir Dieu le Père, dont la voix fait entendre ces mots : Celui-ci est mon flls bien -aimé. Cette page de peinture est un admirable développement de
révaiigile : lorsquAronse rappelle le texte sacré enpréeeDce du tableau, on se dit que l'artiste l'a étudié àTond, que noa^ seulement il en a compris l'idée générale^ mais qu'il en a saisi et eiprimé tous les détails. Que le baptême est bien prépara par les deux scènes de la solitude I Qu'il est bien rendu au premier plan! Le ciel s'est entr'ouvert pour que la Sainte* Trinité puisse le contempler , les juifs le voient avec admi* ration y et la terre montre son allégresse en se parant de toutes ses feuilles et de toutes ses fleurs ! L'auteur s'y montre bien l'un de ces grands artistes chrétiens du XV^ siècle qui répugnaient à représenter un fait isolé y qui le préparaient et le complétaient par tout ce qui s'y rapporte, qui voulaient toujours, peindre, non un événement, mais un ensemble. Dans le caractère d'individualisation qui se lit sur les télés, dans le splendide paysage qui est jeté sur les trois panneaux, nous retrouvons aussi tous les caractères des grands maltresflamands ; ce qu'il y a de vrai et de grand dans les bois, les eaux et la perspective, rappelle Dierick Stuerboutà qui ce tableau est maintenant attribué par quelques connaisseurs. Les volets représentent , comme dans presque tous les tableaux de cette époque, les donateurs; à droite , le père et le fils avec un saint Jean l'évangéliste qui est très-remarqua« ble; à gauche se détachent , sur le fond sombre de la forêt,, une mère dont la main porte un chapelet à grains d'or et d'argent, traités avi;c la finesse du miniaturiste le plus exercé, et ses quatre filles agenouillées derrière elle , figures flamandes pleines de suavité ; la sainte qui les protège porte une couronne sur le front, et sa main tient une sorte de bourse garnie de perles. A l'extérieur , les volets ont pour fond une grande salle à arcades ; ils ofirent une adnrirable Vierge avec l'Enfant Jésus qui porte une grappe de raisin, et de l'autre côté se voient une dame et sa fille , près de qui se
tient sainte Madeleine , soutenant de la main le vase de parfums symbolique.
Le musée d'Anvers contient aussi plusieurs œuvres trèsremarquables qui sont dues à des peintres flamands du XV* siècle ; il en est de même des galeries de Bruxelles, de Francforty de Munich^ de Vienne et de Madrid (I). Nous nous contenterons de décrire l'un de ceux qui sont conservés i Paris et le célèbre Jugement dernier de Dantzig.
Le Louvre montre plusieurs peintures flamandes très- curieuses qui n'ont encore pu être attribuées avec certitude à un artiste célèbre ; Y Instruction pastorale^ le Christ œuronné d'épines et les Noces de Cana {%. La plus remarquable est la Salutation angélique qui porte le numéro 595. Dans une chambre moyen-âge, la Vierge est agenouillée devant un prie*Dieu sur lequel elle dépose un livre ; elle se retourne vers l'ange qui vient lui annoncer qu'elle sera mère de Dieu. Sa tête, au type puret allongé, oSre à la fois beaucoup de noblesse et de suavité ; elle est entourée de longs cheveux flottants. Marie vient d'entendre la parole de Tange ; elle réfléchit avant d'accepter cet honneur, son regard se porte au loin comme pour interroger l'espace. L'ange qui est agenouillé à quelque distance la regarde, semblant étonné qu'elle puisse hésiter un instant ; sa Ogure est très-douce et très-suave ; il est revêtu d'une robe blanche et d'une longue chape en brocart à dessins noirs. Dans la chambre, à droite , un lit à la tête duquel pend un médaillon en or ; au
milieu, une chaise et une armoire en bois sculpté ; à gauche
(1) Musée d*Ânver8, n«« 95 à 106. —Musée de Bruxelles, n*> 360 et suiv. —Musée d'Amsterdam, n- 352 et 383.-Mu8ée de Madrid , n- U3, 1310, 1395, etc.
(2) Musée impérial du Louvre, n** 589, 593 et 596. Pour la description du n* 595, nous avons pris en partie le texte de TexceUent catalogue qui ost dû aux recherches de M. Frédéric Villot.
(UT) une cheminée devant laquelle est placé un banc de bols gar*> ni de trois coussins rouges ; au plafond un lustre à six branches ; prés de l'ange » sur le sol , un vase de faïence, d'où sort un lis, emblème de la pureté de Marie ; une fenêtre laisse apercevoir la campagne dorée par le soleil La teinte chaude du paysage révèle un peintre qui aimait le coloris des Van Eyck et de leur école; et la pureté si chrétienne et si nobledes têtes semble rappeler la pieuse école de Memling. L'église cathédrale de Dantzig montre, dans Tune de ses chapelles latérales, un triptyque qui est bien plus important comme œuvre d'art : en 1 473, dans la guerre maritime que cette ville faisait à la Hollande, l'un de ses marins Paul Benecke, s'empara d'un navire hollandais sur lequel se trouvait ce tableau qui était sans doute envoyé par l'auteur à celui qui l'avait commandé (1) ; placée dans l'église Notre-Dame, cette peinture ne cessa point, même après Luther, d'être entourée d'une grande vénération et d'être considérée comme la plus grande curiosité artistique de la ville. Elle représente le Jugement dernier. Sur un vaste et brillant arc-en-ciel le Christ est assis, le visage sévère, la main levée, ayant, auprès de la tête, à gauche l'épée du juge, et à droite le lis de la pureté; il est revêtu d'un manteau rouge,retenu par uneagrafle, qui entoure ses genoux de plis harmonieux ; une boule d'or, où se réfléchissent les objets voisins, lui sert de marchepieds'; moins terrible que le Christ de la fresque de Michel- Ange, il est plus majestueux et plus chrétien : au-dessus de*
(t) Chronique de George Melinan,citée,d'après le docteur Th. Hirsch, par M. le comte de Laborde. Ut duet de Bourgognêy 1. 1, p. 51. — Nous donnons la description du tableau conservé à Dantzig, d*aprèsle travail de M. JohannaSchoppenhauer, Johan Ko» ITycà, 1. 1, p. 84*96, qui est rapporté dans Michiels, t. II, p. 242et suiv., et d'après la remarquable photographie que M. Flotwell a fiaite du Ju^tmint <ierfit«r, et qu'il a ex^ posée à Paris, au salon de 1859, sous le n* 585.
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lai^ planent quatre anges qui portêût les iDstronmiitf de la Passion, rappelant ainsi aux hommes ce qu'a feit pour eux Celui qui est maintenant un juge inexorable. Les douze apôtres, dont il a été dit dans Tévangile qu'ils siégeront aux côtés du Christ, sont rangés derrière lui six à droite, et six à gauche ; en avant des six premiers, la Viei|;e le front couronné d'une auréole, revêtue d'un manteau vert sombre, est agenouillée devant son divin Fils, portant encore, sur sa figure si suave , l'expression de la prière et de Tamour , taudis qu'en^avant des six autres est agenouillé saint Jean, qui revêtu d'une tunique en poil^i de chameau , montre cette tête noble et sévère qui rappelle à la foisqu'il est prophète et qu'il symbolise la loi antique. Au-dessous de ce groupe, trois aa-^ ges, enveloppés dans ces longues robes flottantes qu'aimaient les miniaturistes du XIII* siècle, font retentir aux quatre vents du monde les trompettes formidables dont les sbns retentissent jusque dans les tombeaux et réveillent ceux qui y sont endormis du sommeil de la mort.
A ce brait, toutes les générations , qui se sont succédées depuis Adam, sortent étonnées, de leur sépulcre : c'est le sujet de la scène qui occupe le bas du tableau. Au centre, se dresse saint Michel, dont la taille égale deux fois au moins celle des ressuscites : rien de plus beau, de plus fier, de plus sérieux que la tête de l'archange ; ses longs cheveux blonds sont retenus par un bandeau sur le devant duquel'brillè une' croix de diamants ; des atles, dont les couleurs rappellent la queue du paon, s'entrouvrent au-dessus de ses épaules ; il est revêtu d'une brillante armure d'orque 1 lisse voir le vaste manteau de pourpre jeté sur ses épaules. Sa main droite tient levé un bâton d*ébène, et sa gauche porte la balance où se* pèsent les mérites et les démérites des âmes ; sur l'un des plateaux qui touche la terre se trouve un josle qui prie âge»
nottiUé , et sur l-aatre qui se lève , un coupable qui trébuche d^ et qu'un démon saisit pair les cheveux pour l'entraîner dans le gouffre béant où il est attendu. Aux pieds de Tanga les morts ressuscitent de toutes parts, se dégageant de la terre qui les recouvne ; plusieurs sont déjà jugés. A gauche, l'angoisse , le désespoir, la folie agitent les damnés que des démons, au rire vraiment satanique, poussent vers l'enfer : l'enfer se découtre sar le volet de gauche, entre des roches sombres et abruptes qu'assiègent des flammes, et le sentier qui y 4nène est rempli d'une foule nond)reuse de damnés qui coureot, se mêlent, se pressent présentant les poses les plus diverses ,les raccourcis les plus élranges,ainsi que desdémons terribles, maisnon repoussants, à qui ils sont livrés pourjaniais. A droite, toutes les télés de ceux qui ressuscitent, i*é* vêlent Tavant^goût de la céleste i)éatitude ; des saints et des saintes, des chrétiens et même ua païoise dirigent déjà vers le ciel ; c'est sur le volet de droite que se montre l'entrée du paradis. Un portail gothique, dont les arceaux, les pendent tifs, les balcons, les colonnettes sont ornés de scènes et de statues en demi-relief ou portent des anges ornés de chapes étincelantes, pinçant la lyre, jetant des fleurs, et chantant la gloire des élus, s'élève majestueux sur un sol semé de per^ les et de diamants, au milieu d'épais nuages dont il semble se dégager. Plusieurs saints, qui ont déjà franchi les degrés du parvis céleste, s'avancent conduits par un pape et un cardinal ; trois anges en admettent plusieurs qu'ils revêtent d'ornements sacerdotaux ; sur la deuxième marche saint Pierre, qui porte la clef d'or du paradis, tend la main à ua vieillard qui entre , et un ange aide et encourage plu* sieurs autres bienheureux qui vont pénétrer dans la cité sainte. Si toal est crainte, angoisse et désespoir sur le pao* neai) opposé, tout sur celui-ci est all^resse, bonheur in*
(250) timeet pieuse exaltation. A reztérieur, les volets représentent, sur le panneau de droite» une statue de la Vierge qui est placée dans une niche au pied de laquelle s'agenouille le donateur,seigneur revêtu d'une robe noire garnie de four rures dont l'écusson pend derrière lui , et sur le panneau de gauche, un saint Michel qui terrasse deux démons, et une femme agenouillée, près de laquelle sont des armoiries qui portent cette devise : Pour non falir. Le caractère général de ce tableau, l'individualisation des tètes, la vérité de l'expression, Téclat du coloris, la disposition des draperies, Tor des monuments et des étoffes de brocart, tout annonce une œuvre sortie de Técole des Van Eyck, des Van der Weyden et des Memling » et une œuvre qui tient son rang parmi les monuments les plus remarquables que Tart chrétien ait produits dans la Flandre : mais quel en est l'auteur ? Les uns répondent Hubert, les autres Jean Van Eyck ; ceux-ci Memling, ceux*là, Albert Van Ouwater : la critique sans doute ne pourra jamais résoudre définitivement cette question ; elle sera toi^yours muette ou partagée sur l'origine de ce tableau comme sur celle de tant d'autres retables de la Flandre, jus^ qu'à ce qu'un document authentique révèle les noms du commettant et de l'artiste.
La découverte de Hubert Van Eyck et les chefs-d'œuvre de son frère, de Van der Weyden, de Memling et de ces nombreux artistes dont nous venons de parler, avait donc imprimé à la Flandre , au Hainaut , à l'Artois et même à la Hollande un mouvement artistique large et puissant : ce mouvement ébranla aussi l'Allemagne et la France; et, traversant les Al« pes, et les Pyrénées, il alla agiter les contrées méridionales , dirigeant ainsi en sens inverse, pour le XV* siècle, le courant civilisateur qui jusque là avait toujours marché du sud au
nord. Tournai, Gand, Anvers ^ et surtout Bruges, Bruges
(«51 ) eette Florence du nord dont les ducs de Bourgogne furent les Médicis, possédèrent à cette époque des écoles de peinture presque aussi célèbres que celles qui se formèrent plus tard, en Italie, autour du Pérugin et de Raphaël. D'un au* tre côté , les comtes de Flandre donnaient en présent à tous les princes de l'Europe les chefs-d'œuvre des artistes du nord : bientôt, jusqu'en Espagne et en Sicile, les rois , les seigneurs, les évéques et les abbés appelèrent des sculpteurs et des peintres flamands pour la décoration de leurs palais et de leurs églises ; et les vaisseaux de Bruges transportèrent au loin ces triptyques de Jean Van Eyck, de Van der Weyden et de Memling que le voyageur s'étonne de retrouver encore aujourd'hui dans la cathédrale de Dantzig et dans le musée de Naples, dans la galerie de Vienne et dans les cloîtres de Burgos. L'Allemagne^ que ses idées et s>on école de Cologne, sa langue et sa position géographique rapprochaient de la Flandre, ne tarda pas à admirer et à imiter les grands artistes des Pays-Bas : la Westphalie , l'Alsace et la Franconie en fournissent beaucoup de preuves. Parmi les peintres qui se formèrent d'après la manière des Van Eyck et de Van der Weyden, citons particulièrement Victor et Henry Dunwege qui florissaient à Dortmund vers 1520, et dont un panneau remarquable se voit au musée d'Anvers (1), Martin Schongauder qui, né à Colmar vers 4 420, a laissé des tableaux trèsimportants que conserve sa ville natale, et que l'on peut regarder comme le chef de l'école allemande (2) , Frédéric Herlen et son fils Josse, imitateurs de Jean Van Eyck dont Nordlingue et Augsbourg se vantent encore de posséder les œuvres, et Michel Wolhgemuth qui florissait à Nuremberg
{ l) Musée d'Ànverst a* 74.— Le catalogao donne une excellente des» cription du tableau, p. 72.
(2) Le comte de Laborde, ki imê iê Bêurgognê^ p. 538 et 574.
vers le eommencement da XVI* siècle (1). Les gravares d%raêl Vonttecheln, de Zwott et de plusieurs des maîtres que nous venons de citer, ainsi que les catalogues des grands musées et des collections importantes de l'Allemagne, témoignent aussi de Tinfluence de la peinture flamande, et particulièrement, d'après Waagen , de celle de Roger Van der Weyden. Malheureusement, presque tous les artistes de la rive droite du Rhin affectionnèrent le laid et formèrent une •école dure dans son exécution, exagérée dans ses poses et grimaçante dans l'expression (2).
Nous avons déjà dit que les nombreux miniaturistes flamands qui travaillèrent pour les rois de France, avaient depuis longtemps fait connaître i Paris la manière des peintres du nord ; rappelons encore que le chapitre de saint Denis fit travailler Nicolas Pion et que les chanoines de Rouen envoyèrent le sculpteur Guillaume Basset à Hesdin , Arras, Lille, Tournai, Nivelles et Bruxelles d'où il ramena des ouvriers qui sculptèrent en partie le chœur de l'église saint Ouen (3). Plus d'un artiste de la Flandre fut appelé à Dijon par les ducs de Bourgogne. Jean Foucquet, le plus ancien peintre en titre d'oflSce de la cour de France , procède certainement jusqu'à un certain point de l'école de Bruges; et les deux Clouet, qui exercèrent les mêmes fonctions sous François I*', Henri II, François II, Charles IX et Henri HI, ont l'un pour père et l'autre pour aïeul, Jean Clouet, peintre de Bruxelles à qui le duc de Bourgogne commanda plusieurs travaux en 1475. Les artistes français, dit M. le comte
(1) Le comte de Laborde. Let dua de Bomrg9gnê^ p. 559.
(2) Ce que nous disons sur TÂllemagne est, en bonne partie, emprunté au Mémoire de M. HériSi p. 167 et 168, qui cite, comme autori-
'téF, Kugler et Waagen.
(3) Didron, Ani^ki anhéohiiqiHi^ t. Ui p. 64. -^ Lecomte de L«borde,
lu duc$ dêB(mr$9gnêj 1. 1, p. 119.
de Lâbordé à qui nous emprudtons ces deuils , vinrent en foule étudier dans la Flandre (1); l'un des plus célèbres est René d*Anjou. Peintre^ musicien et poète, le bon roi René ne pouvait que bien difficilement régner à côté de l'astucieux Louis Xly et des ambitieux ducs de Bourgogne ; battu et fait prisonnier à Bulgneville par Philippe-le-Bon , il fut retenu pendant six ans, dans une captivité, d'ailleurs assez douce, qu'il passa à Dijon et à Lille : c'est dans cette dernière ville qu'il put voir Jean Van Eyck, qui était le valet de chambre
de son vainqueur, et se former à la manière des flamands qu'il imita lui-même avec assez de succès et qu'il contribua à répandre non seulement dans le midi delà France, mais aussi en 1438, dans Naples et le sud de l'Italie^
L'Italie, qui a été si souvent appelée la patrie des beauxarts et l'école de peinture de toute TEurope, a subi l'influence des maîtres de la Flandre, avant de produire les grands hommes qui ont illustré le siècle de Léon X. Dès 4 4SI , le pape Martin Y possédait un triptyque de Yan der Weyden ; Cyria** que d'Ancône admirait, en 14i9, des ouvrages du môme artiste qui se trouvaient à Ferrare , ainsi que Facio qui , sept ans plus tard, avait assez bien compris Jean Yan Eyck pour l'appeler le premier des peintres de son siècle (2). La présence de Yan der Weyden, de Juste de Gand, peut-être de Memling,et de plusieurs autres de leurs compatriotes à Rome, àFlorence, à Venise, à Urbin, et surtout la vue d'un grand nombre de tableaux flamands qui furent envoyés au-delà des Alpes, contribuèrent puissamment à modifier la manière des peintres italiens. Rio, d'après Waagen et Rumorh, regarde Masacclo comme ayant imité Jean Yan Eyck (3). Cyriaque
(1) Le comte de Laborde,ouyr. cit., p. 26, et Jj^mmimm» i«f «rfi éM Mtird«Fraiw«^t.I,p. 79, 130,691 etseq.
çt) Voir les autorités citées plus bftiat.
(3) ïàQ,Dêhfoéiiêehré$iênm§j peinture, p. 118.
(254) d'Ancône, que nous citions un peu plus haut, dit qu'en 1449 lesiennois Parrasio copia des ouvrages du même artiste et de son élève Van derWeyden (<). Dix ans auparavant, àNaples, l'illustre Colantonio del Fiore s'était épris d'un tel enthousiasme pour la manière de peindre des maîtres du nord, qu'il était résolu d'aller les étudier dans leur pays ; le roi René, qui régnait alors à Naples , se chargea lui-même de le former (â). Antonello de Messine, admirateur plus ardent encore que Colantonio, se rendit dans la Flandre vers 1445; un artiste des Pays-Bas, peut-être Lambert Van Eyck, mais plutôt Van der Weyden, lui enseigna le secret de la peinture à l'huile. Revenu en Italie, il le communiqua à Domenico ; et la triste fin de celui-ci que son ami 4ndré* de Castagne assassina pour être , à Florence, le seul peintre qui connut la découverte de Hubert Van Eyck, montre assez combien Ton aimait le coloris des flamands (3). Antonello s'était fixé à Venise vers 1470; et cette ville, qui était du reste en relations fréquentes avec l'Allemagne, répandit, dans tout le nord de la péninsule, le goût des tableaux peints dans les Pays-Bas connus à cette époque sous le nom à'opereponentine; elle possédait un nombre considérable d'ouvrages exécutés par Memling, Albert Ouwater, Jérôme Bosch et d'autres artistes de la Flandre; l'école de Vivarini, qui se perpétua si longtemps dans l'île de Murano, travailla toujours, et souvent avec l'aide de peintres néerlandais , dans le genre des écoles de Colo-
(1) Golucci. Anticbità Picene, t.KV, p. 140.— Lanzi, t.I, p. 464— Cités par Wauters , dans Texcellént travail qui a fait connaître Van der Weyden, Meuagerdê Gand, année 1816, p. 140 et 141.
(2) Le texte italien est cité dansleifetfa^nr^iMiMOM Aîiionfii#« dm Gand, année 1824, p. 131 et 139.
(3) Sur Antonello, dont la biographie est encore à faire, voirie JfMjc^triUGaïul, année 1824, p. 335 et seq.,etM.le chanoine Carton, ànnalêi de la êodéU d'émukUon, 1847, p. 282.
(255 ) gne,deBrugesetdeGand. Un vénitien, Jacometto, parvint à imiter Memling avec tant de perfection que l'anonyme de Morelli ne pouvait distinguer ses œuvres de celles de l'auteur de la Châsse de sainte Ursule ; et Ton dit la même chose de Jacomo Barberino (Jacques de Barbary) qui voyagea longtemps en Allemagne et en Flandre (1). Dans le centre de ritalie, Tadmiration pour les peintres des ;Pays-Ba8 avait été assez grande pour qu'en 14%, Giovanni Santi, les plaçât en tête de tous les autres dans sa chronique rimée où il s'exprime ainsi : c A Bruges vécurent le célèbre Jean Van^ Eyck, illustre entre tous , son élève Roger (Van der Weyden) , et nombre d'autres doués du plus grand mérite, qui excellèrent dans l'art suprême du coloris , au point de surpasser souvent la nature (2). » Ces preuves sont plus que suiBsantes pour établir que l'Italie a subi 'influence de l'école flamande primitive.
Il en est de même de l'Espagne et du Portugal, qui furent mis en relations artistiques avec le nord et par leur esprit religieux et par la domination qu'ils exercèrent sur ce pays ; rémigration des chefs-d'œuvre et même des peintres de récole de Bruges vers la péninsule hispanique a été constante au XV^ siècle. Dans le Portugal, nous voyons en 1428, Jean Van Eyck qui, après avoir fait le portrait de l'infante Isabelle, reçoit des commandes de plusieurs personnages illustres de la cour de Jean V^ ; en 1 430, maître Huet ; en 1448, Guillhelme Belles; en 1454, Jean Annes; en 1465,
(1) Rio, iê la poéiiê chrétienne, p. 461 et seq. Les sources citées sont les Notices publiées par Tabbé Morelli, et Lanzi, Seuola Venêtiana.
(2) Giovanni Santi. Mss m-fol. Bibliothèque dii Vatican, n^" 1305.
Le texte italien, qui est tiré d'un ouvrage du père de Raphaël, a été cité plus haut. 11 ne permet pas de mettre en doute l'influence de la Flandre sur l'Italie , aujourd'hui généralement admise.
Gil Eannes ; en 448S, Jean ; en ii90, Gbristopbe d'Utrecht; en 1495, Antoine de Hollande ; et en 1496, OUvel de Gand. Pluâeurs manuscrits portugais, conservés à la bibliothèque impériale, sont tellement flamands, qu'à la première vue on les prendrait pour des productions de Bruges (1). Eu Es^ pagne , Roger Van der Weyden était appelé , dès i4i5 , le grand et l'illustre ; et même, comme nous l'avons déjà dit, Ton » sOQtenu qu'A a voyagé dans cette contrée , ce qui ne parait pas improbable pour Pierre Chrietophoreii qui aurait fondé une école de peinture à Salamanque (2). Ces sup* posllioM prouvent, au moins, que les oeuvres de eo^ artistes étaient très connues an delà des Pyrénées ; nous en pouvons dire autant de Memling. Eu 4454, Jean de Cologne construisit les cloîtres de la chartreuse de Hiraflorès, près BurgQ5>. qui fut achevée par son fils Simon ; un peintre nommé Jean le flamand y travailla pour orner le cheaor, de 1496 à 1499; dix ans plus tard, il décorait aussi la cathédrale de Paleocia ; Jean de Bourgogne qui était , dès 1495,, le peintre officiel de l'archevêché de Tolède, recevait ea 1541,1a somme de (65,000 macavédis (2,500 fr. envirou) pour avoir orné de fresques là salle capitulaire de cette ville, où l'auversois Franz, en 1502, avait aussi exécuté des travaux importants avec Jeao de Bruxelles. Les œuvres des artistes es^ pagnols de cette époque,, Dalmàu, Fernando Gallegos> Joaa de Segovia,. Pedro Gumiel et Sancho de Zamora, ont évidemment subi» outre l'influence de l'Italie, l'action des peintres des Pays-Bas (3). Pour savoir combien l'Espagne aima, au XVI* siècle, les tableaux de l'école flamande, il suffit de
(1) Tous les noms des artistes flamands qui se rendirent en Portugal sont extraits de M.Laborde, ouvr. cité, p 13*2.
{% H6ris, Mémoires, p. 170 et 174. Lee autorités citées par cet auteur iQm Paseavont» FleriHoetKugler.
(3) Id. Ui dmm db- ^Mfy*^, par le romte de Laborde, p. Itt —
rappeler que Charles-Quint prit toujours avec lui, dans ses voyages, le triptyque de Van der Weyden qui avait été donné à Jean II par le pape Martin V , et que son successeur Philippe 11 , n'osant enlever de Gand l'œuvre capitale des Vaa Eyck, en lit exécuter une copie par Michel Cocue ; il suffit de jeter un coup d'oeil sur Tinventaire des objets d^art possédés par Marguerite d'Autriche et surtout sur le catalogue du musée royal de Madrid qui possède tant de chefs-d'œuvre des grands maîtres du nord (1). L'école flamande primitive D donc iofipiré l'amour de la peinture à toute l'Europe civilisée, avant que le mouvement appelé renaissance soit venu répandre des idées, parfois remarquables, mais presque toujours nK)ins élevées*, moins originales, moins poétiques. Et pour terminer par une preuve qui ne laissera aucun doute sur l'influence artistique des Pays-Bas, citons cette phrase que l'italien Guicciardini écrivait, avant 1566, en parlant de la Flandre au XV* et au XVI* siècle: c Les ouvrages desquels peintres sont espandues, non-seulement par tous ces pais, mais encore par la plus-part du monde, d'autant que s'en feit marchandise de non petite importance > (2).
Crowe et Cavalcaselle, ouvi*. cit, p. 3Z9 et 33 ). — Toledo Pintbresca, p. 5S. ^
(il Le Glay. ÊtûmimiUfh h' et Margu9riU d'Àutrithe, p. 9S et SUiV.— Ctf* lêiog9dêl9§cumiroêMrmlmm$0êd9piniura^ pAr 0- Pedro de Madruo. Madrid, 1852, n- 443 , 444 44G , 454 , 455 , 456 , 400, 463 , 467, 965, lOlî , 1310. 1397, 1401, 1303, 1711, 1955, etc.
(-2) 1h$erijfHamdehmt h Ptfi-Ba$ , par messire Lodovico OaicciardiQî, pairltio Florentino. À Anvers mdlzviii. La traduction française de cet ouvrage, faite par Tauteur lui-même, a été écrite en 1566.
CHAPITRE IX
Caiifet de la décadence de Tert chrétien en Flandre. ~ Les dernière tnccetteart de] MenUing. — Qaentia MaUye à Anvers. — Jérôme Bosch^et les natnialîsles. — Jean de Ittaobenge elles Italiens.
L'état de l'Europe , au commencement du XVI* siècle semblait annoncer pour les arts une période plus brillante encore que celle qui venait de s'écouler. Rétablis dansKome, après avoir mis fin au grand schisme d'Occident, les papes s'efforcent d'arrêter l'invasion des Turcs et de répandre dans l'Italie le goût des choses de l'esprit ; les rois, dont la puissance est solidement assise sur les ruines de la féodalité,conçoivent des projets plus vastes et relèvent l'éclat de leur trône, en s'entourant non seulement de courtisans, mais aussi de littérateurs, d'architectes, et de peintres ; des idées nouvelles pourront être puisées dans le monde que Colomb vient de découvrir et surtout dans les chefs-d'œuvre de l'antiquité classique que les savants de Byzance font connaître plus complètement à l'Europe ; l'imprimerie a été inventée comme pour répandre ces idées au sein de toute la chrétienté ; et grâce aux travaux de fra Angelico en Italie, des Van Eyck, de Van der Weyden et de Memling dans le nord, les peintres pourront exprimer leur pensée avec plus de vérité et d'élévation que jamais. Jetez les [yeux sur la Flandre : Bruges , qui commence à décliner , est^encore cependant une cité puissante ; Anvers, Malines et Bruxelles, Tournai etLille voient prospérer leur commerce et s'accroitre leurs richesses et leurs libertés ; a la tête des évêchés et des abbayes sont placés des prélats souvent pieux, toujours généreux et amis des arts, comme Henri de Berghes et Jean de
Groy à Cambrai, Jacques Coëne à Marchiennes, Charles Coguin à Anchin , George d'Egmont à Sainl-Amand , Liévin Hughenoisà Saint-Bavon, Robertde Clercq aux Dunes (1). Et pourianl ce XVI* siècle, qui semblait devoir être si fécond en travaux intellectuels et en productions artistiques , va amener la décadence de la peinture flamande, qui perdra à la fois son élévation et son originalité. Plusieurs causes y contribueront : la tendance au naturalisme des peuples du Nord , Tengouement de tonte l'Europe pour la renaissance, et Tinfluence du protestantisme ; la découverte de rimprimerie,remploi de la gravure, ainsi que les luttes des flamands contre les espagnols, conduiront aussi au même résultat.
Nous l'avons dit en commençant cette étude, et nous l'avons répété plus d'une fois surtout en appréciant l'œuvre de Jean Van Eyck, les peuples de race germaine ont toujours incliné dans les arts, non seulement vers la vérité,mais même vers le réalisme ; dans leurs goûts ils sont souvent peu élevés, et parfois ils descendentjusqu'à la grossièreté. Le christianisme sans doute était parvenu à épurer, en général, l'imagination et le pinceau des miniaturistes du moyen-âge et des peintres du XV* siècle ; mais il n'avait pas été a&sez puissant pour empêcher l'influence du naturalisme de Jean Van Eyck ; aux scènes célestes et pieuses qu'il retraçait dans les églises, ce maître avait souvent mêlé des têtes trop communes et des paysages trop flamands; parfois même quittant les saints lieux, il s'était laissé entraîner jusque dans les tavernes ; et l'on cite, parmi ses tableaux, des pêcheurs qui poursuivent une loutre, des femmes au bain et une bacchanale (2). Bientôt imitant, exagérant ce qu'il y avait de
(i) Le Glay. Cmm§raeum CkHiiianum , p. LXVI et p. 197. — Gartulaire de Jacques Coône , décrit plus haut.— JlffMa^tr de G^md , 1833, p. 12 à 16*
(2) MêiiMgêr de GwÊd, 1842, p. i06 et sulv.
(99») moins grand dons h ehef d# leur école, les peintres du Qord se Ipisseront $iller à leur penchant eu réalisme , et ih représenteront sur leurs toiles, non plus les idées chrétiennes, mats la nature, les détails de la vie commune , des scènes prises dans les tabagies de la Belgique et de la Hollande.
Du reste, le mouvement social et artistique de la renais* sance tendait aussi à leur faire abandonner les traces des miniaturistes et de Memling. L'influence de la littérature classique ne s'était jamais complètement éteinte au sein de l'Italie ; entretenue dans les monastères par les religieux, dans les églises par les prêtres, dans les écoles et les universités par les grands monuments et les grands souvenirs qui restaient de Rome, elle avait été assez puissante au XIII« siècle pour se placer à côté de la théologie dans Tœuvre de Dante ; de plus en plus étudiée et remise en honneur par les savants et surtout par Pétrarque, elle est répandue en tous lieux après i4p5â par les savants de Byzance qui, chassés de leur patrie, se réfugient dans l'Italie et y font connaître et admirer plusieurs chefs-d'œuvre de Tanliquité. Bientôt tous les érudits recherchent avec passion les manuscrits des Grecs et des Romains : Paggio di Terra nuova retrouve, dans le monastère de saint Gall, Quintilien, Lucrèce, Plaute, plusieurs fragments de Valeriùs Flaccus et de Cicéron ; le célèbre sicilien Jean Aurispa restitue le texte complet de Platon, de Pindare, de Xénophon, de Lucien et de quelques autres auteurs grecs ; Léon X achète cinq cents ducats les Annales de Tacite que l'on vient de découvrir dans un couvent de Westphalie ; et les écrivains italiens, surtout Bembo et Sadolet, s'attachent à reproduire le nombre des périodes cicéropniQunes (1). Dans la peinture, le mouve-
(i) Biogrmpkiê umivenêlk , art. Pogge Aurispa, Léon X.
(Wi) ment est plusfeoaible encore ; ^véa, pieuie et chréti^oM avec QmàbWp GioUo , Taddeo Gaddi et Orcagna^elie teod à devepirpaiuraliale et même païenne avec Paul Uccello etMasacok) ; Tanarchie, qui s'introduisait dans l'art» y dooûne d^è avec Filippino , le fils de fra Uppi dont la chiite sym^ boliee la décadence de l'école chrétienne (1). Le paganisme de Rome avait emprunté aux ruines du capitole et du forum » ainsi qu'à la puissance de la papauté, un caractère grandipse et presque sévère ; mais celui de la cour dea Médicis , qui naquit de la corruption des mceurs et des progrès de l'érudition, n'était que petit et voluptueux : Laurent-le- Hagnifique demandait à Pollajuolo les douze travaux d'Hercule, à Ghirlandajo l'histoire si édifiante des malheurs de Vulcain, à Luca Signorelli des dieux et des déesses telles que les aimaient les romains dégénérés du III* siècle , et Botticello fut obligé de peindre, pour le grand-duc Côme, une Vénus qu'il reproduisit plusieurs fois avec des corrections suggérées par son savant protecteur (2). La peinture avait sans doute considérablement acquis sous le rapport de la vérité et du coloris ; mais^ppur beaucoup d'artistes , elle avait cessé d'être l'une des formes de la poésie chrétienne. Pourtant , cette invasion du paganisme ne s'était point faite sans que s'élevassent des résistances : l'école de 1 Ombrie , avec fra Angelico^ avait opposé, aux nudités païennes des Médicis, les fresques pieuses du couvent Saint-Marc à Florence et de la chapelle de Nicolas V au Vatican, qui étaient, pour leur auteur, des prières pleine de poésie et d'amour et qui, aujourd'hui encore» font courber pieusement la tête du pèlerin chrétien
(1) fUdêfim iiififiM, par Cartier, p. Ut.
(3) Rio. 99 U fiùiê 9hrétUn»â. Pêim^m , p, 154. C'est 4 cette exce)* lente étude de if. Rio sur Tart chrétien en Italie avant le XVI* siècle que Bom avons emprunté presque tout ee que nous éisens dansée
PWMgf : noiiadonoon» le r^mné de 9Pn ovvr^iga,
( 202} qui va les admirer. Une autre protestation fut plus solennelle ; c'est celle du dominicain Savonarole dont la parole ardente menaça des foudres du ciel ces adorateurs de l'antiquité qui peignaient des scènes empruntées à Y Art d'aimer d'Ovide en chantant les vers de Tibulle. Il triompha pour un jour, et les Florentins vinrent, à sa voix, brûler, sur la place publique, et leurs romans immoraux et leurs peintures lascives. Mais il tomba ; et c'est en vain que fra Bartholomeo et le Pérugin luttèrent encore contre les flots envahisseurs du paganisme : Raphaël, ce disciple de l'école de l'Ombrie, celui de tous les artistes qui, dans sa première manière, a le mieux rendu avec le pinceau, les contours vagues de ses figures idéales et mystiques, Raphaël allait bientôt sacrifier sur les autels de l'antiquité ; Léonard de Vinci et Michel-Ange, plus païens encore, consacreront aussi leur puissant génie au naturalisme le plus vrai et le plus grand, mais enfin au naturalisme. La gravure, procédé nouveau qui devait multiplier prodigieusement les œuvres d'art, venait d'être inventée par Finiguerra , et Pollajuolo, à qui il fallait du nu avant tout, allait la rendre tout à fait païenne. Sous le patronage du pape Léon X, ce Médicis qui ne suivit que trop les traditions artistiques de sa famille, les peintres italiens, idolâtrant le dessin et la couleur ,1e sensualisme, la gloire et parfois largent, ne recherchèrent plus que la forme et le coloris; le style et la beauté humaine remplacèrent sur leurs toiles la piété et la pureté angélique des saints de l'école Ombrienne ; ils tombèrent dans les excès qui déshonorèrent le pinceau de Jules Romain et le burin de Marc-Antoine.
Un autre événement produisit, non seulement en religion et en politique, mais aussi dans les arts, une révolution bien plus profonde et plus durable : c'est la réforme. Pour montrer combien elle a été funeste à la peinture chrétienne.
nous nous contenterons de citer quelques lignes des pages que Chateaubriand a consacrées à cette question : c La Reformations pénétrée de l'esprit de son fondateur moine envieux et barbare y se déclara ennemie des arts. En retranchant riinagination des facultés de l'homme, elle coupa les ailes au génie et le mit a pied. Elle éclata au sujet de quelques aumônes destinées à élever au monde chrétien la basilique de Saint-Pierre : les Grecs auraient-ils refusé les secours demandés à leur piété pour bâtir un temple à Minerve ? Si la Réformation, à son origine, eût obtenu un plein succès, elle aurait établi, du moins pendant quelque temps, une autre espèce de barbarie ; traitant de superstition la pompe des autels, d'idolâtrie les chefs-d'œuvre de la sculpture, de Tarchitecture et de la peinture, elle tendait à faire disparaître la haute éloquence et la grande poésie, à détériorer le goût par la répudiation des modèles, à substituer une société guindée et toute matérielle à une sociétéaisée et tout intellectuelle, à mettre les machines et le mouvement d'une roue en place des mains et d'une opération mentale. Shakspeare, selon toutes les probabilités, était catholique ; Milton a visiblement imité quelques parties des poèmes de saint Avite et de Masenius ; KIopstock a emprunté la plupart des croyances romaines. De nos jours, en Allemagne, la haute imagination ne s'est manifestée que quand l'esprit du protestantisme s'est affaibli et dénaturé. Les Gœthe et les Schiller ont retrouvé leur génie en traitant des sujets catholiques L'Europe, que dis-je ?le monde est couvert de monuments de la religion catholique. On lui doit celte architecture gothique qui rivalise par les détails et qui efface par la grandeur les monuments de la Grèce. Il y a trois siècles que le protestantisme est né ; il est puissant en Angleterre, en Allemagne, en Amérique ; il est pratiqué par des millions
{9êA)
d'bojoamfs : Qu'a-t-îl élevé ? U vous moalrera les mines qu*il a faites, parmi lesquelles il a plaaté quelques jardins on éiabli quelques manufactures. Rebelle àrautoritédes traditions^ à l'expérience des âges, à l'antique sagesse des vieillards, le protestantisme se détacha du passé» pour planter une société sans avenir, i (4).
La décadence de la miniature, causée en partie par Tim* primerie et plus tard par la gravure, avait déjà porté un coup fatal à récola des Van Eyck et de Memling ; Faction dissolvante des trois causes dont nous venons de parler, allait bientôt enlever ce qui lui restait de vie et d*originalité. >!i la Flandre avait exercé une influence artistique sur la rive droite du Rhin^ l'Allemagne , à son tour , imprima aux Pays-Bas un mouvement à la fois religieux , social et politique dont l'im* portance fut bien autrement grande. La révolte de Luther avait éclaté ouvertement en 1520 , et dès 1523 , des marchands de Tournai, que le commerce appelait au-delà du fleuve, introduisirent le protestantisme dans leur ville natale ; l'année suivante , un ermite s'efforçait de le répandre dans Douai ; Lille et les localités qui l'environnent l'en* tendaient prêcher en 1527, et le Cambrésis en 1531 ;Ia gouvernante des Pays-Bas Marguerite d'Autriche et l'empereur Charles-Quint avaient senti, vers 1526 , la nécessité de réprimer la propagation des doctrines hérétiques par des édits qui furent plusieurs fois renouvelés dans un laps de temps assez court (2j. Dès lors , on vit paraître dans toute la Flandre des sectaires ardent» et nombreux, Matthieu Lannoy,
' (1) Chateaubriand. Analyn nitonnée de VhUtHr^ d» Ftans: Francis K
m Buiefin. eêlh'FianM^ « p. 2S6 et n* ^•«•'^ B^ii^^iminm . p. 494 et SUiV. — PlOUVain. ^fmm^r^ * Vftêop déi M'il^nU de Dwêi , p. 544. — Le Glay. MaximiHft^ «I JTcffWfHIt dTÂulriehê , p. 64 et 65. — €•-
)fMlllMIKn,p. Ll.
le disciple de Calmi , Pierre Brally, le pasteur de Strasiyourgf , Jean et Bakker, le etrré de Wurden, et (dusieurs autres (4). Les. troubles de la Belgique favorisèrent puissamment les idées nouvelles ; les protestants, dans les Pays-Bas, se prodamërent partisans d^ libertés communales ; ils parvinrent à or^ ganîsery au seitt des provinces du noi*d, une résistance dont le duc d'AIbe lui-même ne put triomfpher. Vers le milieu du XVl^ siècle, des cahrrnistes fanatiques , à qui s'étaient joints des soldats mercenaires ef des gens sans aveu^, se réunirent par bandes pour briser les statues, les images et les pein* tores: me abbaye «ttuée entre Menin et Courtray est saccagée ; la viUe d'Ypres perd presqfue tous ses objets d'art ; tes religieux de Loos, de Marquette et de Marchiei^nes né sauvent qu'à grand peine une partie des trésors que renfermaient leurs égiises. Aidé par les populations du pays, l'avoué d'Ancbin écrasa enfin ces iconodaetes au moment ode ib se préparaient à pénétrer dans cette dernière abbaye. Mais ib avaient trouvé des imitateurs : Saint-André du Gâteau ftrt livra à leur stupide fureur ; il en fut de même des églises de Videndeniies> de Tournai, de Renais et d'Audenarde; à Gand, les sectaires exigèrent que la présence de commissaires nommés par le magbtrat sanctîcmnât leurs actes de vandalisme ; les trésors de Bruges ne forent, pas pins épar* gqés ; ei Anvers, après avoir entendu les gueux répéter les psaumes de Harot et parodier les chants de l'église dans sa cathédrale , les vit frapper du poignard les vierges représen* tée& sur la totte, et fendre à coups de haches les statues des saints. Dans te ftrabant et dians le Nord» les saturnales furent bien plus terribles encore : en quelques jeursy quatre cents édifices neligieux furent saccagés par les barbares (â). San&
(1 Buzelin. GtiUhFiamdrio, p. id. — Le Glay. Id. id.
{Ht Le fltey. Ck m r m wm Ckngtmtmm^ p. Li. — Strada. Ù§ Bdlè Bwlpco decas i, h V. — VSbbm^ dTÂmlUn, p. 258.
(366 ) doute une partie de]la Flandre ne partagea point les croyances de Luther et de Calvin; mais partout les idées de foi perdirent de leur force ; partout les catholiques eux-mêmes s'imprégnèrent , souvent sans le savoir, de cet esprit puritain ou matérialiste qui a rejeté du culte les cérémonies, de l'art le mysticisme , de la poésie la légende et la foi naïve ; partout furent détruits des édifices et des tableaux. que l'on ne put remplacer, parce que les siècles postérieurs ont manqué à la fois de génie, de piété, de richesse et d'amour pour les arts.
Les voyageurs qui parcourent la Belgique sont étonnés de voir tant de chefs-d'œuvre de la peinture et de la sculpture, réunis dans les académies et les musées des villes, dans les galeries et les collections des particuliers, et principalement dans les églises des cités parfois les moins importantes ; que serait-ce si le calvinisme, si les iconoclastes du XVI' siècle n'avaient point passé par là ? Les Pays-Bas auraient été une Italie du nord où, grâce au nombre des tableaux des Vân Eyck et de Memling, l'art chrétien ne se serait jamais éteint ; et aujourd'hui,le touriste rencontrerait à chaque pas des curiosités et l'artiste des modèles.
Tandis que l'invasion des idées luthériennes pénétrait à force ouverte par le nord, par le sud s'introduisait insensiblement le paganisme de la renaissance. Séduite par l'éclat de l'Italie, par les vaisseaux de Venise, les palais de Gènes, les manufactures de Florence, les monuments de Rome et le ciel de Naples, par tout ce qui se rattache à la religion, à l'érudition et aux grands souvenirs de l'antiquité, l'Europe entière allait ambitionner des conquêtes au delà des Alpes. La France et l'Espagne prétendirent surtout à la domination sur les champs de bataille de Ravenne, de Fornoue, de Marignan et de Pavie : et les Flamands, qui étaient leurs
(267 ) sujets, y pénétrèrent à la suite de leurs armées et de leurs gentilshommes, de leurs rois et de leurs envoyés. Du reste, vers 1525» les idées des savants de la renaissance se répandirent d'elles-mêmes dans la France et jusque dans les Pays-Bas .
Des trois hommes qui, dans la première moitié du XVI* riècle, ont été appelés les triumvirs de la république des lettres en deçà des Alpes, Budé, Erasme et Vives, deux appar* tiennent à la Flandre , Vives qui, espagnol de naissance,, habita longtemps Bruges et y mourut après avoir été le précepteur de Charles, le fils de la gouvernante Marguerite d'Autriche et Erasme qui était originaire des Pays-Bas où il ne cessa d'avoir des amis, surtout parmi les peintres; rappelons que tous deux, sans aller jusqu'à adopter les doctrines de Luther, ils attaquèrent le clergé et s'efforcèrent de faire sentir le besoin des réformes, et que l'auteur de Y Eloge de la Folie avait lui-même exécuté des tableaux remarquables lorsqu'il était religieux à Stein (1). Un autre littérateur qui fut, comme Erasme, artiste et partisan delà renaissance, est le poète d'Utrecht, Jean Second : il composa pour Marguerite d'Autriche, Geoi|[e d'Egmont, abbé de Saint-Amand, et plusieurs grands personnages des Pays-Bas , un nombre considérable de poèmes en vers latins qui l'ont mis au rang des Vida et desSannasar; mais ses poésies, ainsi que celles de ses deux frères, sont païennes et par la pensée et par la forme (2). La gouvernante de Flandre avait à sa cour un autre poète, Jean Lemaire des Belges^ né à Bavai, qui contribua bien plus encore, par ses nombreux écrits en prose et en
(1) Le Glay. If««î»îlt«ji /» $i Marguerite cfiifirfeA* , p. 76. — Feller. BiofraphU untHnêlu^ art- Vives et Erasme. — Michiels, t. II, p. ^1.
(2) Le Glay. Ouvr, cité. — Feller. Biogr. «m»., art. Jean Second.
(t6«) vers français^ & répandre dans le nord la renaissance etTeaprit d'opposition an catholicisme (<). N'oublions pas de rappeler que, dès 1514, Jérôme Busleyden avait fondé à Louvain, le collège des Trois-Langues , où allaient enseigner des professeurs pénétrés des idées nouvelles qui triomphaient en Italie et en France. En même temps, ces éroditset ces poètes tendirent presque tous ft répandre la licence des mœurs ; et ils développèrent ainsi Tesprit de sensualisme qui est naturel aux habitants de la Flandre et qui devait les pousser aii réalisme dans Tart. Ces influences, sans doute, ne pourront s'établir dans les Pays-Bas, qu'après un certain nombre d'années; mais nous constaterons Feur puissance dès la première partie du XVI* siècle , et, dans le rapide coup-d'œil que nous jetterons sur cette époque, nous aurons à raconter, non plus la gloire et les triomphes, mais la décadence, l'agonie, la mort de l'école flamande primitive.
Bruges, la cité où Jean Van Eyck avait habité, où Memling venait de mourir, où tant de chefs-d'œuvre ornaient les églises, les couvents et les demeures des bourgeois, où les artistes trouvaient des maîtres et des modèles pour les former d'après les grandes traditions de l'âge prêchent, Bmges devait nécessairement posséder encore, au moin^ vers le commencement du XVP siècle, quelques peintres véritablement chrétiens. Sans doute, cette ville commençait à décTiner : emprisonné par ses bourgeois flers et turbulents, Kempereur Maximilien l'avait dépouiRée de ses privilèges en 148S; et en 1511 , les Portugais, bientôt suivis par les marchands de l'Italie et de la ligue hanséatique , la quitIèreiiC pour établir leurs comptoirs à Anvers (9). Mais elle était
(1) M'. ib.
(2) Miettielir. Ouvr. cit., t. II. jr. 39S.
loin du silence et de la soliuidequipégoent aujourd'hui dans sa vaste enceinte; la piété» le commerce et le goût des arts y florissaient toujours. Les peintres brugepis, que Guicharjlin cite comme les successeurs de Hans Memling, sont Simon BeninCy Lancelot et Gérard. Le premier , qu'il appelle c un très-grand maistre quant au miner, > et dont Vasari parle aqssi avec beaucoup d'éloge , parait avoir surtout cultivé la miniature ; on remarque parmi ses élèves , sa fille Liévine qui y appelée en Angleterre par Henri VIII, ne cessa d'y jouir d'une grande réputation jusque sous le règne d'Elisabeth (1). Le second est Lancelot Blondel : né vers 4 49b, d'abord simple maçon, il devint, tout jeune encore, architecte de premier ordre, graveur habile et peintre de mérite. La célèbre cheminée du Franc, sculpture en bois qui est l'une des curiosités de Bruges, a été faite d'après ses desssins ; Van Mander vante ses gravures, surtout huit scènes représentant des danses villageoises. La plus importante de ses peintures est celle qui représeate saint George à cheval, luttant contre un monstre, tandis que la princesse Cléodelinde, qu'il sauve de la fureur 4u4ragon, est assise auprès de Iqi ; dans le paysage, qui seqible avoir /eu de la perspective, on voit le guerrier et la prin« ce$8e retourner à la ville ; malheureusement^ ce sujet principal a beaucoup souffert : quatre médaillons , qui montrent le saint jeté dans une chaudière d'eau bouillante, tor^ turé ^ moyen de torches ardentes , traîné par un cheval fougueux et enfin décapité, sont dans ^n meilleur état de .conservation. Ces scènes diverses se détachent au milieu d'une vaste construction architecturale, dont le style Qstrepai$6ance et q^i est peinte en or relevé au moyen de hachures légères (3). Nous retrouvons le même fond comme orneil) Guichardin. Piferîplioii 4« foi|l /# Payi-Boê, p. 132 et 134. (2) Ce tableau se trouve à Bruges , ^insi que deux autres ouvrage
(270) mentation dans le numéro 20 de TAcadémie de Bruges, où Ton voit un saint Luc, dont la tête est commune, peignant une Vierge qui manque aussi d'élévation. L'influence italienne se trahit déjà dans ce dernier tableau ; celle des Hollandais et d'Albert Durer se retrouve dans le Saint-George. Si, par les sujets et par sa connaissance des légendes, Blondel est encore de l'école de Memling , il s'en éloigne par son manque d'aspiration à l'idéal, par son naturalisme qui se montre surtout dans la cheminée du Franc et dans les gravures, par le ton moins brillant et moins solide de ses couleurs.
Vers 1 54-0, la fille de Lancelot Blondel épousa Pierre Pourbus qui, né à Gouda en Hollande, était venu étudier chez son père. D'autres maîtres le formèrent : les jours de fête, quand les peintures de Saint-Jean étaient exposées à la vénération des fidèles, il allait passer de longues heures devant les chefs-d'œuvre de Memling ; d'un autre côté, il suffit d'avoir examiné ses tableaux pour s'apercevoir qu'il a imité les Italiens. Artiste habile, il vit poser, dans son vaste et riche atelier, Pierre Guzman, le duc d'Alençon,le roi de Suède et d'autres grands personnages, commençant ainsi, pour sa famille, cette réputation de portraitiste qui devait être soutetenue avec éclat par ses descendants Franz et François Pourbus. Il s'occupa beaucoup aussi de la grande peinture religieuse : l'église Saint-Sauveur de Bruges offre de lui un triptyque représentant la Cène. Dans une vaste salle, dont l'architecture est tout-à-fail grecque et qui laisse voir deux de ces échappées sur la campagne que les vieux peintres fiamands jetaient toujours au fond de leurs panneaux, le Christ 'est assis autour d'une table avec ses disciples, groupe dont la
plus anciens encore , dans la chambra haute d'une réunion d'arctiers connue sous le nom de Sùtiéêé Saiiu ffiioty*.
disposition et les têtes rappellent les maîtres italiens; lecolorisy chaud et vigoureux, se rapprocherait de celui des Van Eyck, s'il était moins noir et si les ombres avaient plus de profondeur: les deux panneaux montrent, l'un Melchisédech offrant à Abraham le pain et le vin, l'autre Elie sous l'arbre du désert réveillé par l'ange qui lui apporte une nourriture céleste, deux symboles de l'Eucharistie. Groupes, tètes, draperies» paysages, coloris, tout révèle un peintre remarquable. Nous admirons plus encore le Crucifiement^ tableau qui se trouve encore aujourd'hui dans l'église Notre-Dame de Bruges, et dont Michiels a donné une très-belle description. Si dans ces deux œuvres Pierre Fourbus ne s'élève pas jusqu'à la hauteur des vieux maîtres de l'école , il se distingue du moins par l'ensemble et l'harmonie des scènes et des groupes; le coloris solide et vigoureux, est trop souvent poussé au noir; les oppositions de lumière et l'abus du clair-obscur opèrent un miroitement désagréable et même Tatigant (1). Fourbus est l'un des grands peintres de l'école brugeoise au XVI® siècle, mais déjà il se sent de la décadence^ déjà l'Italie a fait invasion dans son atelier.
L'on ne connaît que de nom Corneille Herreboudt, Jean Coëne et Adrien Bekkaert, artistes brugeois, qui semblent être restés fidèles aux vieilles traditions, et l'on ne possède que des renseignements bien incertains sur la famille des Claeyssens, dont nous allons dire quelques mots. Antoine (1482), travailla dans la célèbre chartreuse de Miraflorès; Fierre, probablement son frère, est inscrit sur les registres de la corporation de saint Luc, comme élève en 151 6 et comme maître en 1528 ; ce dernier mourut en 1576, laissant deux fils, Gilles, le peintre en titre d'Alexandre Farnèse,
( l) Michlefs. Bhlôin de U peiniun flfiwidê H hêUandaiiê , 1. 111 p. 346.
et Antoine qui voyagea en diverses contrées (1). Si Bruges offre, parmi les œuvres attribuées aux Claeyssens, une Paci* ficatîon de Gahd danis )e goût allégorique des Italiens , elle montre aussi des tableaux plus chrétiens, YEcce Homoy une Résurreclion^ et surtout une série de légendes sur la vie de saint Bernard, composition qui, malgré la pâleur du coloris, notas a paru avoir un vt*ai mérite.
Les registres de là corporation dé saint Luc de Gand contiennent beaucoup de noms qui nous prouvent que la plupart àes anciennes familles de peintres et d'enlumineurs ne se sont pas éteintes avec le XV^ siècle : le souvenir de Marguerite Tan Eyck semble même y avoir inspiré plusieurs femmes artistes : Guicharditi cite les noms de Anne Smyters, la mère de Luc de Herre , qui a été vantée par Sanderus et Vaernewyck, Claire Skeysers, quil appelle une grande peinteresse el excèllenie eh l'art d'illuminer, laqu^le sévèrement tesqtUi hyitanu ans en "oùrginité, et enfin Suzanne iforenbautt.
De 1475 à 1S39, Ton ne ces^e de trouver plusieurs peintres du nom de cette dernière dans le mâier de Gand. Le plus célèbre d'entre eux, Gérard, était, au dire de Vasari, de Van Mander et de DôscampS, un artiste d«î grand mérite (3). Liêvin Hughenois, qui fut nommé a1)bé de Saint-Bavon ëû 4517, Semble l'avoir beaucoup employé danâ la première période dé sa vie : il lui demanda deux tableaux qui ont disparu, un diptyque que nous décrirons et des dessins pour une chape et une Chasuble qui se trouvent encore à Gand. Cest en 1498 qu'il est fait mention de lui pour la première fois ; nous savons qùMl perdît son épouse, Marguerite Suan-
(1) Mfrîé ihiÊ^Uki hmpéiÈ imt OcUTe Ddldpietre. — titffsyftM im hÊmm§9 iUmttn de h Plandr$ Occidênuh. Art. Glaeyssens,
(2) E€9l§ de peinture à Gumdf par Félix Devigne, p. 34 à 35. — Guichar» 2ibf ôp et l8B. cft.
ders en i519i et qu'en 4521 il était à Anvers où Â|ber( Dûrer^ qui l'estimait beaucoup, alla admirer ses travaux et ceux de sa fille Suzanne, qui avait alors dix-hnit ans. Henri VIII l'appela plus tard à sa cour dont il semble avoir été le peintre officiel; il y mourut en 4558, et fut enterré près de Londres, à Fulbam sur la Tamise, où l'on a retrouvé l'épitaphe de sa femme. Avec lui s'étaient transportés en Angleterre, son fils Luc Horenb^ult et Suzanne qui ép/ousa le trésorier du roi, Jean P^rcker (1). Voici les lignes que leur consacre Guichardin : Luc Harembout dç Gand^ très grandi maisfre ext la paimtwre et singinlier dans l'art d'illur^iner. . . Suzatme, sœur audit Luc Horembout^ laquelle fui exçelleiUe ouvrière^ principalement en faire ouvrages très menus et fins aupoissible^ et très excellente quant à l'art d'illuminer. De sorte que le roi Henri VIII ^ avec grands dons et provisions, l'attira en Angleterre^ auprès de luy, où eUe vesquit pl\tsieurs (innées en faveur et grande grâce de toute la courte et finalement y mourut en grand homieur estant fort riche (2). Tout ce que nous venons de dire prouve que Gérard Horenbaqlt a été un peintre remarquable; mais malheureusement, ses travaux nous sont presque complètement inconnus. La chape de la sacristie de Saint-Bavon^ offre, sur le capuchon , saint Liévin, l'apôtre de Gand, vénéré par l'abbé Hughenois, et sur les orfroiSfSix scènes de la vie du même saint, dessinées avec
beaucoup de correction et de finesse (3). L'un des panneaux
(t) M9i9ùg9rd€t teimetat dêi atU U Btui, 1858, p. 18 et 8UÎV. — L'éf^-
iapliederôpou8ed«GôrardJBoreDbaulty est ïeporoduite 4'4ipr^ un dessin de rérudU James WeiUe.
{l) Guichardin. ^DeHripilondt loNf /« Payf-Ba«. Anvers 1568, p. 132 etlS3.
(3) M. Kervyn de Volkaersbeckc. lu Mgfùu i0ffflMK,p.8E.Qualie planches gravées par Onghôna» reproduisent les broderies de la «hape^
( 274 ) du diptyque dont nous avons parlé plus haut, représente
FEnfant Jésus baisant sa divine Hère et jetant ses bras au* tour de son cou, tandis que Marie le serre contre son cœur ; sur Vautre on voit l'abbé Hughenois, qui, les raains jointes» portant la crosse» contemple pieusement le groupe sacré. Si le visage de la Vierge n'est pas assez élevé, si le dessin manque de pureté, il faut reconnaître du sentiment dans l'exprèssion générale et beaucoup de vérité dans h tête si calme et si sévère de l'abbé. La touche est fme et délicate ; la crosse surtout, avec son saint Liévin, ses armoiries, ses mille détails est d'un travail exquis (1). D'autres tableaux encore pourraient peut-être lui être attribués.
Celui qui a visité, dans le musée d'Anvers, la salle où sont réunis tant de chefs-d'œuvre de l'art chrétien, n'a pu oublier un petit diptyque qui s'avance dans l'embrasure de la porte d'entrée. Le volet de droite, à l'intérieur, représente la Vierge : dans une église ogivale, pleine à la fois de lumière et d*ombre, Marie est debout, portant l'Enfant Jésus qui la bénit ; sa tête est ceinte d'une riche couronne et elle est drapée dans un ample manteau rouge ; derrière elle, deux anges, dont l'un tient un livre ouvert, età ses côtés un vase de cuivre où se trouvent des lys et d'autres fleurs : détails, mouvement, têtes, tout est suave, noble et saint. Sur l'autre volet, Robert deClercq, abbé des Dunes, s'agenouille devant la Vierge : le fond est formé par un intérieur flamand dont la cheminée ofire un feu ardent ; la mitre repose sur un coussin rouge et la crosse est appuyée contre les parois de la muraille ; une console porte le nionogramme C (ou G) H. Â l'extérieur, le volet de gauche montre, sur un globe que soutient un socle, le Christ vêtu d'une longue robe blanche, tenant un livre et
(1) Mêêiogn' de Gand 1833, p. tS et suiv
bénissant le monde ; le socle offre le millésime 1499, le globe les mois Asia, Europa^ Àfrica, une draperie rou^e ainsi que l'Alpha et TOméga, et plus hdiS,? (Principium) et F, (et finis), une niche ogivale Primus et novissimus^ et lo cadre ScUvatormundi, salvanos. Sur le volet de droite, un autre abbé de Tordre de Citeaux, probablement Antoine Wydoot , coadjuteur de Robert de Clercq. Les panneaux sont ornés d'armoiries. Le volet consacré au Rédempteur laisse voir quelque chose de plus raide dans la pose , de moins doux dans l'expression et le coloris ; nous sommes porté a croire qu'il est antérieur à celui où se voit la Vierge. Du reste , il porte la date de 1499, et les autres panneaux ne peuvent avoir été peints que vingt ans après, puisque Robert de Clercq, dont les armoiries et le portrait se trouvent sur l'un des volets, fut abbé de 15t9 à 1557 il). Memling, à qui Ton a attribué longtemps cette peinture, ne peut en être l'auteur : il avait quitté la vie en 4499 ; d'ailleurs, malgré son fmi, le diptyque d'Anvers n'a pas le moelleux de la Châsse de sainte Urside. Il est dû probablement au même pinceau qu'une Vierge Mère de la collection Rogers, œuvre d'une exquise délicatesse. Les caractères de ces deux ouvrages, la date et le monogramme (G ou C H], permettent de les attribuer à Gérard Horenbault. D'un autre côté, plusieurs détails du diptyque d'Anvers nous ont rappelé le retable d'Anchin.
Les vieux maîtres n'étaient pas non plus oubliés à Bru-
(1) Musée d'Anvers, numéros 37, 38,39, 40; h. 0.31,1. 15. C'est M. James Weale qui,après une étude sérieuse de tout ce qui reste de Qérard HorenbauJt, a cru devoir le premier lui attribuer le diptyque d'An* vers. M le chanoine Carton se demande sMl n'appartiendrait pas à €ornoiUe fiorrcbout, artiste brugeois. Mais outre qu'il n'existe surent artiste d'autre document que l'indication de son nom au commencement du XVI* siècle, ne serait-il pas possible que ce personnage fut le môme qu'un Cornélius Horcnbault.maltre peintre delà corporation de Gand (153â). Le nom des Horenbault s'est écrit de diverses maniô* res, fioorebaut, Horrebout, etc.
xélles : là gloire des Van det We^ilen ne s'éteignit pds, avec Roger, en 4 464. Si nul document ne prouve évidemment ijtie ses fik Rogier et Pierre, qni sont appelés maîtres plir IM chroniqueurs, se snnl occupés de peinturé, du moins àes traces ont été suivies par ses deux petits-fils, Pierre et Gosswin. Celui-ci, né à Bruxelles en 4465,est mentionné dans la corporation de saint Luc d* Anvers, comme recevant potit élèves, eh 1503, Parken Révélant; en 1504, Symon Portagalois; en 1507, en 1512 et en 1513, plusieurs autres diàciples dont les noms révèlent une origine flamande ; il est doyen en 1514; en 1522, un espagnol entre dans son atelier et nous le voyons doyen pour la seconde fois en 1530 (1). En 1535, à Tâge de 70 ans, Gosswin peignait encore pour l'abbaye de Tongerloo un vaste triptyque représentant YAssomptiofiy et dans le paysage; Y Ensevdissement de la Vierge^ avec les donateurs sur les volets. Onze autres tableaux conservés dans le musée de Rruxelles prouvent que 6ossvv*in n'était pas tout à fait indigne du nom qu'il portait (2). Pourtant, il faut avouer que lui aussi il fut un peintre de la décadence ; il imita ou plutôt copia son aïeul : comme la plupart des autres artistes flamands qui voulurent se former d'après Van der Weyden et Stuerbout, il exagéra les défauts des maîtres, et contribua ainsi à la décadence qu'amenaient peu à peu la révolutionqui se faisait dans les idées et l'influence des artistes italiens.
Tandis que commençait la décadence de Rruges, la vieille felté flamande et chrétienne, prospérait Anvers, ville mcÂns turbulente, plus ouverte aux étrangers, plus adonnée au commerce et au luxe. Dans son port, vaste et beau, comme
(1) Catalogue du musée d'Anvers, p. 30.
- <ï) tlwée de Bniareiles, numéros 631, 364, ^44 à 354. -* Wauten. Mêiêëftr iêê iCMiicf f hiiMriqmet et du «rf« i$€tm4, 1946.
( an )
ane mer ioujottrs «aliDa> entraient des flottes de toutes les nftIkHis : to iSSO, il o'ilail pas rare de voir sur les ondes de l'Escaat deux mille duq cents vaisseaux à la fois ; la vente et l'achat des denrées employaient trois milliards cinq cent cinquante milUans sept cent cinquante mille francs : les Portugais) en y transportant le commerce de l'Afrique et de rittde, y développèrent immensément le commercci la ri* chMËeet le luxe (1). L'italien Guicbardin, qui ne peut assez admirer la prospérité d'Anvers, s'écrie dans sa description des Pïiys-Bas : Vôtre m ieUe sorU^ que hor-mis Paris ^ tu m tnuvetaê vUle uu-ikçà des marUz qui^ m richesse et puissance la pui9se seconder ; cité vrayement des principales et en traf-^ fieque manàant très-principale entre toutes les autres vUies du monde (2). Au milieu de ce monde de marchands etd'étrangerè de toute nation, dans oe tourbillon d'affiures, de luxe et de plaisirs, l'art devait trouver richesse et réputation ; mais il devait aussi {)erdre son caractère élevé et chrétien.
Anvers possédait depuis longtemps sa confrérie de saint Luc: s'il n'y était pas encore né de grands peintres, du moins AOUè avoiis va Hugo Van der Goes passer dans cette viHe assez 4è IMips pour être appelé Hugo d'Ànvarsa par les Italiens^ et Gérard Horenbault et Gossv^in Van der Weyden s'y établir te^l^raîpevnent ; Josse de Cleef en est originaire , Anae Seghier et Jean Van Hemessen viendront bientôt s'y fixer (S)^ mais toute notre attention doit se porter sur le peintt^eanversois ^i , délaissant les traces des grands maitres, essaya de s'ouvrir une voie nouvelle dans l'art, sur Quentin Malsys.
Matsys vit peut-être le jour à Louvain ; mais si Anvers
(1) Michiels. Histoire de la peinture, t. III. I^ous lui ^tmpruntonsiies Idkifinres qui ee trouvent dans Qolobn'âîn.
(t)Bliilsbttréi&. OfK^tloc. mt, ^. Itô»
n*estpas sa ville natale, elle devint da moins sa patrie d'adoption. C'est là que, forgeron et serrurier, il aurait exécuté d'admirables ouvrages en fer battu, que son amour pour la fille d'un peintre, s'il en faut croire une légende poétique mais bien incertaine, lui aurait fait abandonner le marteau pour le pinceau : c'est là qu'en 1192 il entre dans la corpo* ration de saint Luc, qu'il forme des élèves de 1495 à 1510, qu'il se lie d'amitié avec Thomas Morus, Erasme, Albert Durer et Pierre iEgidius, qu'il exécute en 1508 pour la corporation des menuisiers, le célèbre triptyque qui montre le Christ porté au tombeau ; c'est là que , sans négliger le goftt qui le porte à se livrer à la musique et à la poésie, il compose jusqu'à sa mort arrivée en 1530, ces nombreux tableauxqui sont conservés dans divers musées de l'Europe A). La plus importante des œuvres de Quentin Matsys est le retabled' Anvers, dont le volet principal représente une halte que font les disciples transportant leur maître du Calvaire au Sépulcre. A l'avant-plan, le corps du Christ ; la tète avec ses muscles déprimés, ses lèvres terreuses et ses plaies saignantes, est d'une vérité horrible à voir ; nerfs , veines et côtes , tout est rendu avec une précision anatomique qui témoigne d'une étude minutieuse mais qui offre beaucoup de sécheresse et de dureté : c'est la dépouille mortelle d'un homme, et non celle du Fils de Dieu. Madeleine, figure passionnée plutôt que belle, essuie les pieds du Sauveur avec ses longs cheveux flottants ; Nicodème, le seul type qui soit vraiment
(2) Ctffolo^nf du mmtée d'Ântwi, p. 42 à 49. MM. Edouard, Van Even, Van Lokeren et P. Génard, qui citent, en faveur de Louvain, les trctii. ves de cette ville, Guichardin, Opmeer, Fomenberg et Térudit Molanus.— Traitant des artistes qui ont contribuôàla décadence de Tait chrétien, nous ne ferons que signaler leur influence et donner une idée générale de leur vie et de leurs œuvres.
( 279 ) noble, prend le cadavre sous les bras et Tappuie sur ses genoux tandis qu'à sa droite Joseph d'Arimalhie, qui soutient la tête d'une main, soulève de Tautre les lambeaux de chair (fu'a déchirés la couronne d'épines ; à sa gauche, saint Jean qui reçoit dans ses bras la Mère des douleurs dont le visage pâle,lesyeuxen pleurs et la bouche contractée fontcompren* dreles araères souffrances, et Marie Salomé qui, tenant le bras du Rédempteur de la main droite, avance la gauche vers une éponge que lui présente une autre sainte femme. Derrière cette scène de Tavant-plan, dont tous les personnages sont de grandeur naturelle, le Golgotha, montagne aux Ugnes ru-» des et sauvages, qui, au haut du tableau, sur sa cime, laisse apercevoir les trois croix et quelques hommes occupés l'un à manger un morce lu de pain et l'autre à secouer la pousr sière de ses souliers, tandis qu'un troisième descend portant une longue échelle ; de l'autre côté, dans le fond, le sépul* cre, grotte où se voient une femme qui balaie et une servante qui porte une torche (1).
Voilà quelques mots sur la scène principale du grand trip* tyque d'Anvers dont nous ne décrirons pas les quatre panneaux consacrés à la décollation de saint Jean-Baptiste, au martyre de saint Jean l'évangéliste, et à des grisailles reprér sentant ces mêmes saints : il est nécessaire que nous fassions connaître de Quentin Matsys une œuvre toute différente, qui est conservée au Louvre, le banquier pesant de Vor^ sujet plusieurs fois traité par l'auteur. Dans une boutique en bois qui laisse voir, sur des planches , une orange, un étui à plumes, des lettres et un chapelet, le banquier , assis devant une table couverte d'un drap vert, fait trébucher des pièces d^or sur une petite balance ; à ses côtés sa femne, feuilletaut un manuscrit à miniatures, suit d'un œil attentif l'opération
(i) Catalogue du musée d'Anvers, n« 46.
( 980) de son mari ; sur la tabU, «n poî49» à» perles» da^ ainsi qu'un miroir qui reQécbit 1^ busle d'ua bpQiaie assis près d'une feoéirepar laquelle on voit un clocber et des arbres. Les meilleurs peintres de la vieille école se reconnaitraient dans les détails du mobilier peints avec le fini le plus achevé ; la tète et surtout les mains des personnages sont des chefs*d'oauvre de patience ; mais le dessin est froid et s^c : pour le coloris, il est vif et intense (I ). ^
Gomme Mes l'avons dit en pariant des Yen E^ok et d^ Memling, poor les peintres chrétiens du XV^ stéale il Jl'f avait rien d'isolé dans un tableau ; les ciew, la terre ^ rhomroe ag is^ient en rappVt les uns avec les wU^ ; le^ dirersea scènes d'un même événement se déreulaîent sur U9 volets des triptyques, sur les différents plans d'un seul pan^ nean ; <,es peintures étaient loajoui^ un monde en mvm* ture, oè se voyaient le ciel avec sa lumière» la terre aveip Ml paysages et ses lointaines perspectives, uee action avec w^ commencement , son milieu , sa lin, et surtout l'homme s'harmoniant avec tout ce qm rentourait sans pouTitaot y disparaître, l'homme calme et serein, comme les payst^ges doat^ étaitenvironné,€omme les vastes églises qui parfois fanaient le fond du tableau ; le sentiment chrétien dont étaient em<preints et le sujet avec son caractère dogmatique, ses 6|mbiH les, ses légendes, ses souvenirs, «t les p^soonages avec leur tète si donce et si suave, avec leurs «suains jointes pieuso^ ment, avec les inscriptions tracées sur les phylactères ^u'i{3 portaieift , ce jseotifBent chrétien donnait encore plus d'onité, 4e noblesse et de jsaintebé aux œuwes de l'artiste, «t faisait deseendh^e, pour ainsi dire, les rayons du soleil de la grâce et ^ur la terre et aur l'homme. Il en^&t to^t^ttbv-
(1) Kufiéedu Louvre, n* 279.
JJ
tMtit danii les tableaux de réoolè de Rubens : c'est à peine si îùù efilf evoit te natote dans leurs peintures reUgieuses et historiques ; quelques degrés et une colonne au lieu d'un paleie, un arbre au lien d'un bois ; le paysage est relégué au loin t l'homme seul attire les regards. Si nous examinons le sujet en liaMaéme, la difiérence est plus sensible encore : ^lue de MB scènes qui préparent et comptétent une action, plue de ces vastes ensembles qui se déroulent majestueusement, plus de ces grandes idés religieuses qui raltachaieut fa nature, l'homme, l'histoire, au Créateur : Je peintre représente des faits isolés, des épisodes ; s'il traite un sujet ohnltien, il ne s'attache pas à £nre ressortir son élévation et sa aaîiiteté, il ne le remplit pas de la grande idée de Diea, e^est rhomme qu'U nous montre, l'homme moins vrai peutêtf^,nMÎs pias putssant,plus étudié dans son onganisme, dans l'etpressiQH <de ses mowemenls intérieurs, dans les passions qui soulèvent son sein et animent son rogard. Avec l'école tds ttubens, l'vrt flamand a ^tté le ^nctuaire et le ciel, ponr le monde et trop souvent pour le cabaret ; il a reaon* -ci à esprimer ks soénns pieuses de Tévangile pour peindre ées actions, parloîs héroiques ^ souvent triviales » de la vie ^)eanane ; de céleste et ndigienx il est devenu humain. Evidemment son bot mond est moins éievé ; et son caractère «oins grand (1).
C'est dans l'oeuvre de ^entin Matsys que ces tendances nouvelles se montrent pour la première fiais à l'état de système. Le4ableau qui représente le Christ porté au tombeau pflor Ms disciples est encore chrëtni par le sujet , mais il est •consacré à un épisode isolé dont il n*est pas môme parié dans rBvangfle ; -sans doute, les croixiet le sépulcne sont r^résen*
|l)Ge8 idées sont parfaitement développées dans Schnaase, leUru êwr U iVMrffliufi. M. Héris etllichielsles ont .cemi^Iétement saivias.
(S8S} tés au sommet et au pied do Calvaire, mais c'est dans le loioiain et avec des circonstances bizarres ou grotesqnes qui leur enlève tout caractère pieux ; le ciel s'entrevoit à peine au-dessus de la cime de la montagne , et le paysage , qu'indiquent seulementquelquesgrandes lignes nueset sévères, est niasqué par le groupe. L'Iiomme a gagné tout ce que la nature et le ciel ont perdu : les personnages s'avancent jusqu'à l'avantplan, occupant le panneau dans toute sa largeur; leur taille a grandi ; leurs passions sont rendues avec une vivacité toute différence delà placidité qui était autrefois leur caractère général, comme le prouvent le cadavre du Christ, la tête de la Vierge et l'attitude de la Madeleine ; le groupe, plus étudié qu'auparavant, dispose ses personnages d'après les rapports qui existent entre eux , et non pour être en harmonie avec un texte, un monument, un groupe d'arbres : lorsque l'on B longtemps contemplé le triptyque du musée d'Anvers, l'on ne songe pas à la Rédemption des hommes et à la mort de Jésus, mais à la vérité, trop saisissante, avec laquelle est rendu le cadavre. Le naturalisme avait donc déjà envahi Quentin Matsys ; nous le voyons d'une manière plus évidente dans le Banquier pesant des pièces d'or, tableau de genre d*où l'idée morale est absente et qui est, par conséquent, en contradiction complète avec les principes de l'art chrétien. Par ce dernier tableau et par plusieurs autres su« jets analogues, le peintre d'Anvers contribua à répandre dans les Pays-Bas les fausses idées qui ont été exprimées de nos jours par la fameuse maxime Varl pour l'art. Sans doute, dans l'exécution et parfois dans la composition, il rappelle, malgré la sécheresse et la froideur de son faire, les œuvres *des Van Eyck et de Memling ; mais, en général, il tend à se séparer d'eux et à introduire un système nouveau qui aboutira au naturalisme de l'école de Rubens .
C'est aa même résultat, mais par des moyens bien diffé* rentSy quedevait arriverGérôme Van Aeken, plus connu sous le nom de Bosch qu'il prit de Bois-le*Duc sa ville natale (1). Né vers 1470, il avait pu se former sous les hollandais qui étudièrent dans les écoles de la Flandre, et s'inspirer devant les chefs-d'œuvres, encore nombreux, des grands maîtres : mais abandonnant la noble sérénité de l'école de Bruges il rechercha des conceptions fantastiques , bizarres et bouffonnes. Le nord est la patrie des lutins, des nains, des fées et des démons les plus terribles ; tandis que la pluie bat les vitres et que le vent d'hiver ébranle la chaumière, les vieillards, à la veillée du soir, racontent que les morts ont quitté le tombeau, que les diables, sous des formes étranges, ont apparu pendant l'obscurité des nuits : les traditions d'Odin, les croyances des Germains et des Anglo-Saxons n'ont pu encore complètement disparaître. La miniature, au moyen-âge, s'était toujours ressentie de ces idées ; les légendes les avaient entretenues : vers la fin du XV^ siècle , Gérôme Bosch, au lieu de chercher un idéal de sainteté dans le ciel, se sentit attiré vers le lieu des supplices, vers les démons, vers la mort ; ses conceptions offrent une telle bizarrerie d'imagination, une exagération parfois si grotesque, un tel penchant au terrible et au monstrueux que l'on se demande parfois si Y humour ne l'a pas inspiré autant que la foi et l'amour du fantastique. La scène des fossoyeurs dans Ham^ let peut seule peut-être donner une idée de ces peintures où se mêlent le rire et la terreur.
L'Espagne, où l'on a cru, mais à tort, que Gérôme Bosch a
(1) MêuagêT dwi teifueM hiiiÊriquêi. 1S58. p. 167. — Dans cat article M. AJex. Pinchart restitue à Gérôme Bosch son véritable nom de Van Aeken) et donne plusieurs détails très-curieux, extraits principalement des archives de Bois-le-Duc.
(«M) voyagé) a aimé et pris au sérieux ces sombres créations qui vont (i bien à son génie ; die en a orné ses palais et ses églises ; le musée royal de Madrid en conserve plusieurs. € Les conceptions du peintre de Bois-le-Duc, dit le père Siguenza, se divisent en trois classes : les unes se rappoitent à la vie et aux souflrances du Christ ; les secondes ont pour objet les tentations de saint Antoine et d'autres ermites, le purgatoire, Tenfer avec ses diables, des dragons, des qua« drupèdes, des oiseaux surnaturels qui inspirent Thorreur et répouvante ; les dernières traitent des motifs symboliques, nos vices y sont figurés de mille manières, le monde intérieur des passions y prend mille formes pleines de sens» (1). Le plus célèbre de ses tableaux est \eTriomphe delà mort, te sujet qu'Orcagna avait peint sur les murs du Campo-SmUô , que montrait aussi le cloitre des Dominicains à Baie, que le moyen-âge avait souvent retracé sous le nom de Dame ma* cabre. Fourni sans doute par rAÎIemagne, il dut plaire à Gérôme Bosch qui Ta traité avec talent. Voici la description que donne de son œuvre D. Pedro de Madrazo : c Au nti* lieu de la bizarre confusion de groupes qui règne dans ce tableau, se voit la Mort, passant au galop de son cheval, armée de la faulx et répandant l'épouvante parmi les vivants qu'elle force à entrer dans son royaume : une troupe nombreuse de spectres les pousse sur ce seuil fatal. Au premier plan, un roi, à qui cette reine des enfers déclare que sa dernière heure est arrivée, tombe enveloppé dans sa pourpre et se voit dépouillé de ses trésors. Des jeunes gens des deux sexes sont tout-à-coup interrompus dans leurs festins , leurs joyeux propos, leurs plaisirs, et repoussent en vain le trépas. Le char de la mort jrayprgp h ^cfeoi?^ repupfllani les victimes
(1) Siguenza cité par Michiels. JTitlotfv ét« U p€imiur§ t. n, p. 381 .
qui gisent de toutes parts. » Voilà ane idée de la grande manière de Jérôme Bosch (1); son Arrivée d'tm démon au Sab* bat et ses nombreuses Tentations de saint Antoine révèlent davantage le côté bizarre et humoristique de son talent. S'il a fait quelques œuvres complètementsérieuses,ron voit le plus souvent, même dans ses peintures religieuses, des épisodes grotesques par exemple, dans une Fuite enEgypte^ un cabaret flamand devant lequel la foule s'est réunie, pour voir danser un ours, et dans un Enfer ^ ou le Seigneur délivre les patriarches. Judas voulant sortir aussi et retenu par les démons qui se servent de corde pour les ramener au sein des terri» blés étangs de feu où ils habitent eux-mêmes. Dans les Pays* Bas, l'engouement pour les œuvres de Jérôme Bosch ne fut guère moins vif qu'en Espagpe : Marguerite d'Autriche, Guillaume. d'Orange et Jean de Casembrool aimaient ses tableaux ; Rubens en possédait plusieurs ; Guichardin et Van Mander font un grand éloge de ce peintre. Son talent , dans l'exécution et l'ordonnance comme dans la conception, était original ; mais sa bizarrerie a nui considérablement à l'art chrétien ; sous son pinceau facile et son imagination capricieuse, les dogmes et les symboles du catholicisme ont pris les formes, puissantes mais étranges, que leur donnaient ses rêves délirants. Le nord de l'Europe s'est ressenti de son influence : si Jean Mandyn, de Harlem, a été plutôt son rival que son élève dans le genre trivial, au moins l'on peut dire que Lucas Cranach, Albert Durer et Callot lui sont redevables ; mais ceux qui procèdent de lui plus particulièrement sont les fireughel, Breughel-Ie-Drole avec ses scènes fantastiques qui l'ont fait appeler le second Jérôme Bosch,
(DP. de Madrazo. Catalogue du musée royal de Madrid, p. 239. Le Triomphé iê h More est classé SOUS le n* 1012. Voir aussi numéros 4U, 446, 455, 456, 460, etc.
ïïïï9€ Ms pay$a/imùrks qai 4éf aient îiis{nrer las Teoiers, et
Bnmghel d'eftfer avec ses loeendies, stfs «orders» ses diaUes et soo allégorie de la Mort Au coftti^ire» te frère de ce dernier, Breaghelde Velours, s'est uni renurrquer par les scènes ks plus fraîches et les plus gracieuses , de mâoie qu'il exis« taitt au commencement du XVI' siècle, un Jean Bosch pcin* tre de fleurs et de fruits, dont Van Mander ne savait trop ad-* eiirer la dtiicatessé» le fini et la vérité (4).
Ces derniers noms nous amènent à un autre genre qui s'éloigne plus directement de l'art chrétien. L'homme àa nord ne rdve pas seulement le soir devant l'âtre qui flam^ boie ; quand le soleil dore de ses rayons , quand la brttme entoure i demi de ses ombras les sites pittoresques de la Meuse, ks riches prairies de la Belgique , les marais et ki saules de la Hollande, il lui est doux de pouvoir jouir en paix du siknoe et de la nature : le caractère un peu triste et mo« notone de la contrée doit pkire à ceux qui se laissent aller i de vaguas tristesses, ft de poétiques rêveries. Aussi, les artistes primitifs n'avaient pae négligé le paysage : nous IV vons retrouvé, comme scène, dans ks miniatures du moyen âge; et les maîtres du XV« siècle ont jeté kurs créations les plus grandes au milieu de la nature la plus riche, éclairée par lea flots d'une chaude lumière. Mais quand, avec les idées nouvelles, la peinture perdit son élévation morale et son caractère chrétien, plusieurs s'attachèrent uniquement aimi^ t^ les sites si vrais et si pittoresques, qui n'étaknt que dea accessoires sur les panneaux des Van £ycà , de Memling et de Stuerbout. Dans leur amour pour la nature et pour kor contrée ttatale» ks peuples d'origine germaine, qui habitent
(1) aiiêêirêiê f# fêinimr^ FInnnmI* , par Miotiiels , t. 01 , et IV , pos-
«ittiete.
— Id. par Arsène Houssaye, passlm.
(Mî)
k Flandre, durent comprendre fecilament cette nouvelle forme de Tart, et le paysage devint un genre particulier de peintare, mais un genre qui ne fut plasanimé parles saints^ par l'ange, par le regard de Dieu ; bientôt même l'homme en sera absent. Joachim' Patenter ou de Patinir, qui, né à Dinant vers 1490 , fut reçu en 15i5 dans la corporation de saint Luc d'Anvers, semble être entré le premier dans celte voie. Sa manière fine et délicate , la belle forme de ses arbres et l'art de son pointillé lui donnèrent beaucoup de réputation ; mais il se laissa aller, dans les tavernes flamandes, au désordre et à l'intempérance, passions grossières qui ont trop souvent dominé les peintres di> nord au XVI* etau XVII* siècle (1). Henry Met de Blés, le rival de Patenier, nar quit à fiouvignes, petite ville qui n*est séparée de Dinant que par les eaux de la Meuse : ces deux artistes, comme les maîtres de l'époque précédente, représentèrent surtout les eaux limpides, les collines boisées des environs de Liège et de la Belgique orientale. Guichardin , après ces deux noms , cite celui de Jean Bellegambe, de Douai, qui fut peut-être aussi on paysagiste (2}, et ceux de peintres de la Hollande. La Hollande n'offre pas des lignes grandes et sévères, des sites accidentés, des campagnes brillantes ; mais il est, auprès des ruisseaux» dans les prairies solitaires , de fraîches oasis de verdure, ou l'on aime à voir un vieux saule, une eau qui coule à peine, une vache qui se couche au sein des hautes herbes : voilà ce qui a charmé les artistes de ce pays. Albert Van
(t) Uichiels. Ouvr. cit. t. IH. p. 145.— Cfltalo^* dm mnêéê tTÂnmn, p. 71
{%) PluflieufB membres de la famille des Bellegamlie furent des peintres de mérite au XVll* et au XVIII* siècle. Nous ne croyons pas qu'il soit fait mention de Jean , ailleurs que dans Guicbardin : les arehives de Douai offrent le nom de George Bellegambe, membre de la confrérie du /^«n iVair4-0flM#, qui, vivant en 1517, dut être son contemporain.
(388 ) Ouwater, Dierick Stuerbout et son père, Jean Bosch avaient déjà représenté h nature; avec le XVI« siècle» il y eut des paysagistes dans toute la Hollande, Schoreel^les Kock, les Breughel, Paul Bril et Wildens; plus tard, devaient y naître Paul Potter, Nicolas Berghem, Jacques de Ruysdael; Guillaume Van den Velde et Albert Cuyp consacrent leurs pinceaux à des marines; le jésuite Seghers tressera ses fraîches guirlandes, et Van Huysum feraéclore ses lis, ses roses et ses tulipes. Toute âme poétique et délicate jouit de contempler tes frais tableaux de ces maîtres ; mais ils ont été inspirés par le naturalisme et même par le réalisme ; l'art chré* tien a été vaincu par eux. Avons-nous besoin de dire qu'il a perdu bien plus encore , quand les peintres de la Flandre et de la Hollande mirent leur gloire à jeter sur la toile des scènes prises dans les tabagies et les cabarets, où, trop souvent, ils passaient eux-mêmes de longues heures à fumer et à boire de la bière : David Teniers répétait que la vraie science delà vie était enseignée par un tableau qu'il appelait VEcok fla^ mande, et où l'on voyait un buveur, assis sur un tonneau, an broc d'une main, une pipe de l'autre, engageant des jeunes gens, attablés près de lui, à imiter sa joyeuse vie; Bamboche, peintre, dont le sobriquet est devenu le nom, allait fonder la bande académique , réunion de jeunes artistes tenue dans un cabaret, où Ton apprenait à porter vaillamment la boisson, où l'on s'enrôlait pour aller se fermer à Rome.
Dès le commencement du XVI* siècle, les flamands selaissaient séduire par le désir d'imiter les peintres de Tltalie. L'Italie peut offrir aux hommes du nord des idées nouvelles , des méthodes à suivre, de grands modèles à étudier ; mais son ciel, ses monuments, ses habitants, son génie diffèrent trop du climat et des populations delà Belgique et de la Hollande, pour que nos maîtres adoptent sa manière et se»
tons : s*ii n'a pas sa part d'originalité, Tart tombe bientôt en décadence. Nous avons parlé de la renaissance au-delà des Alpesi nous avons dit que déjà elle avait envahi les universités et les littérateurs des Pays*Bas ; celui qui devait en faire ressentir Tinfluence à la peinture dans la patrie des Van Eyck et de Memling est Jean Gossaert appelé aussi Mabuse ou Jean de Maubeuge. C'est probablement dans la petite ville du Hainaut qui porte ce dernier nom» que cet artiste naquit vers 1470 (1). Si rien ne prouve que l'abbessedes dames no* blés deSainte-AIdegondesesoit chargée de le faire entrer dans l'atelier d'un peintre célèbre, au moins un examen sérieux de ses œuvres les plus anciennes ne permet pas de douter qu'il n'ait étudié, laborieusement et en détail, la composition, les procédés, le style des maîtres les plus grands. Déjà renommé en i4ô5, il passa en Angleterre où il peignit le mariage du roi Henri VII avec Elisabeth d'Yorck, les portraits des trois enfants de ce prince, une Vierge avec l'Enfant Jésus^Adamet EvCj ainsi que plusieurs autres tableaux religieux (2). Le plus célèbre est certainement Y Adoration des Mages de la collection de lord Carlisle, ouvrage admirable, où à l'élévation de la pensée, il a uni la vigueur du coloris et le fini de l'exécution (3). Le même faire se retrouve dans quelques œuvres conservées en Belgique, qui semblent dater de la première période de sa vie : il suivait alors la méthode des vieux mal« très flamands (4).
(l) tiêehênlu$ Mttoriquêt iurMûuhêuge, par Piérart, p. 158. Cet ouvrage ne donne sur le peintre dont nous parlons, aucun détail nouveau tiré des archives de la ville. — Jean Oossaert signait Mûtbodiui , mot qui vient du latin Malbodium ( Maubeuge ).— Plusieurs artistes du nom de Gossaert avaient été reçus au XV* siècle dans les confréries de saint Luc de Oand et de Tournai.
{%) Galerie de Bam^hm^Jourt, n** 309, 580, 992.
(3; Ltgmdt oflhê Mêicnna, par Mrs Jamesson, p< 237.
{4) Musée d'Anvers, n** 55 et 56.
Maison 1508, le prélat Philippe de Bowgogne, nonuDéam-^ bassadem* près du pape iules II, emmena Jean de Manbenge en Italie^-QÙille chargea delui faire copier les monuments antiques. L'artiste étudia les cheisnl'œuvre des Grecs et des Romains, et les tableaux que produisaient les peintres de la renaissance; pendant les dix années qu'il y passa, il s'occupa â'anatomie, prit le go&t du nu, se forma à l'allégorie, et, répudiant en partie la vérité et la vigueur des Van Eyck, il se ât une nouvelle manière où l'on trouve, avec quelque chose de flamand,le faire de récoleitalienne(l). De retour dans le nord, il acheva la révolution commencée par Quentin Hatsys et les naturalistes. Ses peintures semblent avoir eu beaucoup de vogue : Philippe de Bourgogne lui commanda, pour son abbaye de Middelbourg, une Descente de Croix qu'admira Albert Durer, et, pour ses châteaux, plusieurs autres ouvrages qu'il exécuta peut être avec Jacques de Barbary, vénitien qui acquit en Flandre une très-grande réputation et qui a été connu sous le nom du Maître au Caducée; Marguerite d'Autriche employa aussi ces deux peintres qui semblent avoir eu les mêmes tendances dans Tart (2). Après la mort de Philippe de Bourgogne, Jean deMaubeuge trouva comme protecteurs, le roi de Danemark, ainsi que le nouvel abbé de Middelbourg; mais le plus actif parait avoir été le marquis de Veere, chez qui il passa plusieurs années. >Jon ami, le célèbre et riche artiste Lucas de Leyde> le prit pour compagnon dans le fastueux voyage qu'il fit à travers la Flandre, donnant aux pein-
(1) GêrwuMîcurmm rentm tof-iplorêi^ t. III. p. 18C.~Guichardin. op. cit. p. Ui.
(2) G9rmanHafum nrum êtriptotu^ t. ilL p. 189.— <C«mfilt«tfiiiUpfMW4ib Mûfr$Mrit§ d'Autriehe , année L^23u — ino^^^rç d$spgéi»tMru (UMmtUmê Margu$rHê iFÂHtritkâ : note additionnelle de Jf<urtiiit/tf9 i*' par M. Le Glay, p, 98.
très d'An? ers, de Gand et de MaliMs» de^ KlesMHdtitesdaM ksquetles Jean de Uaubeoge se fnontrail babillé tu drap âf&f, L*aoK>ur du vin et la déèanebe sooiHèrent la vieil*^ leBse de ce dernier : c^est dans le ehâteaa d« ttmqaW qv'ayaot fendu, « pour boire >,t'éioffa qni ïm avait étédott'* née afin de p»^re décefnivie»t devant GtKirleM)uinty U se fit nnerobe de papier qu'il peignit en beau daron^eidontcba* CBo admira le raoeUeuï et le& dessins. L'empereur rit beau^^ coupdesaruseiBgénieusr, mats à Middelbourgoùtl contracte des dettes, on le jeta dans une prison. B moumi à Anver8> le f *r octobre 45â2 (1). La seconde maaiërede Jean deMauk beoge est bien différente de la premièiie : sessi^^et* sont par*' bm teat-à^faii puiens, comme Neptuneet Àmphitriie an m«H sée de Berlin, et Danaè rassvant la plvie d'ùr de te Pioaee^ tfaièipie ; 8*ils soet cbHtiene, il cherche à trouver meya» de peindre la nu et de Mre voir ses eorniaîseancet aaaf emiques y parfois même H fait posierune femme pow la Viergei comme la marquise de Vesre pour Fus de ses plus célèbres tableaus ; dans le fini des détails et dws bvériié des pbyMo-« Qomieson seul encore le maltreflamand^maisia dignité man'^ que à ses tètes et à ses altitudes , son cploris pâle et léger e penltt 80 vigueur , les personnages sont trop sooveat satii*^ fiés à l'arcbitecHire et aux loiniaiaes perspcctivee, caractère» qui se retrouvent dans le Christ ehet Simon^ vaste triptyque eiécoté pour l'abbaye de Dieleghem. Malgré ses qualtiésy Jean de Maubeuge n'a eu qu'une influence nuisible sur Fart dans les PaysrBas ;. il a contribué beaucoup à le rendre ita** lien, et ainsi il a amené la décadence de la peintare chré*^ tienne telle que rentendaient les maîtres du XV* siècle. Cette déeadenea fut prompte ; nootseuleaeat on ioiita la
(i) Micinels et Arsène Hou^saye, ouv. cit. — Catalogue du musée d'Anvers, p. 60.
seconde manière de Gossaert, mais l'on prit ses habitudes d'intempérance et Ton alla , comme lui , étudier au-delà des Alpes le »tyle de la renaissance. Et ce n'est pas la puissance de Michel-Ange, le sentiment de Raphaël que ces transfuges de l'école flamande rapportèrent de l'Italie, c'est la ligne, la forme, le dessin ; comparés aux altistes de Rome, ils sont ce qu'a toujours été l'imitation comparée au modèle , et ils ont perdu leur originalité.Le HollandaisScboreel (1 495-1 563) avait eu parmi ses maîtres Jean de Maubeuge dont les débauches l'avaient lassé ; il se forma pourtant d'après les anciennes tra* ditions ; mais ayant voyagé à travers l'Allemagne et l'Italie septentrionale, et ayant fait un pèlerinage à Jérusalem, il re«* vint par Rome où il copia Michel-Ange et Raphaël ; depuis lorsi il mêla les deux genres, artiste sans mérite, parce qull n'a pas su avoir un style qui lui fut propre. Lie même reproche s'adresse à Martin Van Veen dit Heemskerck (f 498-1 574) à qui l'on déclara , à son retour d'Italie , qu'il entrait en pleine décadence. Bernard Van Orley de Bruxelles (147U 1541), s'enthousiasma pour Raphaël dont il devint le disciple et l'ami ; sans abandonner complètement les flamands , il adopta en grande partie la manière italienne. A son retour en Flandre, peintre favori de Marguerite d'Autriche, chargé de composer de nombreux tableaux, il fit un métier de ce qui auparavant était un art ; la rapidité de son pinceau l'avait fait nommer poUepd (la cuiller à pot) , parce qu'il semblait puiser ses figures dans les vases qui contenaient la couleur. Michel Van Coxie (4499*1592) , élève de Van Orley i passa les Alpes tout jeune encore ; et il imita avec tant de perfection les ouvrages de l'auteur de la Transfiguration qa* il a été appelé le Raphaël flamand ; il serait remarquable comme peintre italien , si l'imitateur ne laissait voir trop souvent le copiste. Le hollandais Van Ka-
Icker quitta son pays pour n'y plus revenir ; et sa manière se confondit tellement avec celle du Titien que Ton nevoit dans ses œuvres aucune trace de l'école flamande. La vigueur et peut-être même l'originalité étaient les caractères' parti* culiers de Frans Floris (1520-1 570)» mais quand son maître Lambert Lombard lui eût conseillé c d'aller boire dans un autre verre > , il partit pour Rome où il modifia sa manière ; son pinceau acquit une facilité , une souplesse merveiN leuse. Malgré les monstrueuses débauches auxquelles il se livrait , il a peint un nombre très-considérable de tableaux remarquables par leur fini ; on le vit exécuter en un jouri pour l'entrée de Philippe II à Anvers, une immense toile qui représentait la Victoire enchaînant les vaincus ; religion ^ mythologie^ histoire, allégorie, portrait, il traitait tout avec la même audace et la même facilité. Cent vingt élèves ont été formés dans son atelier, et ont ainsi répandu dans toute la Flandre cette manière indécise entre lé génie italien et le génie flamand, dont n'avaient pu le sauver la force de son in-» dividualité et la fermeté de sa touche (1).
Cette rapide esquisse des noms les plus célèbres du XVI« siècle montre assez que l'école flamande primitive avait cessé d'exister. Les doctrines nouvelles, la renaissance, l'in* vasion italienne, l'amour du réalisme lui avaient porté des coups mortels. Elle retrouvera la vie et le mouvement avec le puissant génie de Rubens, mais, comme art chrétien,. c'en était fait à jamais.
Et comment la peinture aurait-elle pu conserver son caractère naïf, vrai, noble, religieux, au milieu de ces artis* tes légers, débauchés et avides, qui faisaient de l'art quand ils n'étaient pas ivres, qui représentaient le crucifiemeni de
(1) Pour tout ces peintres du XVI* siècle , voir Oescamps, Michiels , Arsène Houssaye ; passim.
leur Diea entre le Jugement de Paris el ane scène de criMK rety qui ne preiiaient leurs pineeain qae pour gegner Tar* geai avec lequel ils pourraient boire et fumer, qui, ne ceii« senrant du caractère national que $e$ instincts sensualîftee^ et grossiers, étaient devenus le& copistes serviks des italiens dont ils ayaient pris les formes mais non les idées> le desaî» mais non Târae et le sentiment Y Méprisant comme icsressaie d'un «*t encore enfant ou coosme tes oanvres passées de mode d'une"génération vieillie, les sublimes pages que les Vaa Eyck et llemling avaient tracées avec une pensée ai baute, une main si hardie el si ferme, un style si pv, ai vrai et si pittoresque, ils avaient mis )eur gloire à regarder, comme le necfiusvUrààn génie, une froide all^iorie dont tous les personnages, quelque fois même le sujet, étaiecH pris à un bas<^rslief antique ou aux fresques de Michel*Ange et aux peintures de Raphaël. Chose triste à dire ! Les idéM étaient tellement faussées par le protestantisme et h ren»9*' sance que la patrie de ceux qui avaient pemt VAdaratim de l'Agneau et la Châsse de sainte UrsfUey acceptai ces étranges doctrines, et plaça dans les églises, prés de Tautel, des Vierges imitées d'une Vénus antique, et des sujets évangéliques ok s'offraient des nudités qui auraient fait rougir un romain de la décadence. Quelques voix protestèrent ; en 1566, tes prélats, le clergé réunis au Concile de Cambrai ordonnèrent d'enlever du lieu saint, toutes les statues, toaCea les peintures qui seraient indécentes , qui seraient eft oppeaitîm avec les Hypes adoptés josqifi lors (1). Ce fut es vain: recelé fiamande primitive, n'existak plus.
(l) Concile de Cambrai, tenu en 1565. Il y est dit au décret ù$ /•••• fftnibus : Imagines in templis nullœr statuantur nisl Epiacopi censenstr et judicio. Si quœ autem prœ se ferant quicquam quod non deceat , naqne pœototy po eoDgrnat , toUi eas aut MUni juMia. ^ Urn^^U* pun. Con9il^ nmnêiiwM GMim.
EUe n'iBiistait plus i Mais elle a?ait fennii une longue et briHante carrière. Née de falliance des idées ebritiemieb et de t*esprit germaiiiy elle avait puisé des inspirations dansr»maginaiion bnarredes Anglo-Saxons, dans les formes noblet 01 sévères des BysaoUns, dans la naïveté des tégendes el dMs la ns^esté de la sainte Ecriture ; pendant plusieors aîédes elle avait dirigé la main patienêedo moine qui jetait sar le véiui des miatatnres tout ce qu'il avait de dévotion, de science^ de poésie ; plus tard, s'animent soas le soofQe de loales les grandes idées dn moyeo^ge, elle avait donné une forme, un symbole et une vieè ton s les saints illustres, à tousles profonds mystèresdu christîanisiDe sur ces tableavx polypty* ques devant lesquels tombaient à genoux les dievalierset les Imirgeois^ les rois etles peuples; la foi,le eœnretlas idéess'étaieni agrandies et élevées parmi les hommes du XV' siéete, quand, les jours de fête, sur Tautel tout étincekmt d'or, an milieu des cierges allumés, des prêtres revêlus de chapes brillantes et des fleurs qui mêlaient leur parfum à celui de l^encais, ils avaient vu les volets d'un vaste retable tourner sur leurs gonds et présenter à l'admiration de tons , Dieu , fo Vierge, les anges et les élus dans des scènes douces et puissantes, dont le fidèle emportait le souvenrr en sa de^ meure, que son esprit et ses yeux ravis n'oubliaient jamais: Mais» alors sont venus le protestantisme , la renaissance, le triomptiedii naturalisme, l'invasion des idées iisdiennes, les guerres eiwies ; el nous avons vu la peinture flamande pri<mitiye décroître et momrir. Du moins eHe a laissé des noms ^orieux et des travaux qui ne périront pas ; et dans Tbis* toire de l'art elle apparaît avec un caraelére poétique, élevé, original et fier, victorieuse de ces écoles d'un jour ou d'un siècle qui avaient pris naissance sur sa tombe.
Nous avons raconté ses origines, ses développements et sa
décadence; nous avons décrit ses chefs-d'œuvre» parlé de ses maîtres» et évoqué ses grands souvenirs. Puissent ceux qui ont bien voulu nous suivre recueillir en eux-mêmes et, par* fois, mettre en usage quelques-unes des pensées qui se sont élevées dans leur cœur pendant cette longue course & travers les siècles écoulés» comme le voyageur qui vient de visiter les champs et les monuments de Rome et de la Grèce rassemble les fleurs qu'il a cueillies, les paysages et les ruines qu'il a dessinées» pour les comparer aux édifices» aux sites et aux fleurs de la terre natale 1 En parcourant les musées et en ja* géant les choses de Tart, qu'ils se souviennent que Jean Van Eyck a su unir le fini des détails au style le plus large et arriver à la vérité sans tomber dans le réalisme ; avant de choi* sir le tableau qui doit orner un temple» qu'ils se rappellent tout ce qu'il y a de science et de poésie» de suavité et d'élévation» de vérité et d'harmonie dans les œuvres de Memling; que, vraiment chrétiens et vraiment artistes» ils activent ce mouvement puissant et régénérateur qui» faisant fuir à nos peintres l'atelier encombré de masques anciens et de gravu* res obscènes» les conduira jusqu'aux sanctuaires où sont vénérées les œuvres des Phidias, des Michel- Ange et des Ra* phaël» des Van Eyck» des Memling et des fra Angelico» les promènera au sein de ces campagnes pleines d'ombre et de lumière d'où l'homme revient toujours plus calme » plus poète» plus élevé» plus pieux» el les portera doucement jus* qu'au pied de l'autel» jusqu'au trône du Tout-Puissant, enflammant ainsi leur cœur au contact des trois grands foyers où brûle toujours le feu sacré des artSf les chefs-d'œuvre de l'homme» la nature et Dieu.
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MONOGRAPHIE
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RETABLE D'ANGHIN,
I«e retable «près U réroInlioBt
LesiconoclasteSyles Vandales de 1793 ontxlétruit ou brûlé un nombre considérable de châsses, de statues et de peintures religieuses ; parfois pourtant, ils se sont contentéi de jeter pêle-mêle, sous les combles d'un hôtel de ville, les ceuvres d'art qui provenaient des églises et des monastères, les regardant comme des essais grossiers et barbares, comme bonnes tout au plus à entretenir ce qu'ils appelaient des superstitions ridicules et suranées. C'est sans doute ce sentiment de mépris qui avait Fait transporter à Douai et jeter dans les greniers et la chapelle de l'ancien collège des Jésuites, avec d'autres objets enlevés de l'abbaye d'Anchin, un retable ce* lèbre, peint sur bois qui, pendant plusieurs siècles, avait
orné réglise de ce monastère : séparés les uns des autres, les panneaux de ce chef-d'œuvre gisaient, recouverts de poussière, au milieu d'un grand nombre d'autres tableaux, de planches sculptées, de livres et d'instruments de physique. Quand le concordat eût restauré en France le culte catholique, M. Lévesque, desservant de Cuincy , village voisin de Douai, demanda à l'un des membres de la commission du musée s'il ne pourrait pas obtenir un tableau pour son église qui, alors, était très-pauvre (1). Il lui fut répondu qu'il n'avait qu'à se rendre dans le collège des Jésuites et à y prendre ce qui était le moins mauvais. Né à Pecquencourt, près d'An« chin, l'abbé Lévesque avait sans doute bien souvent entendu vanter le retable dont nous venons de parler : : il tâcha de retrouver tous les panneaux qui le composaient ; mais le désordre était tel qu'il ne put découvrir que le volet central , qu'il ût transporter à Cuincy. Son église , nous l'avons déjà dit, était bien triste et ses ressources bien modiques; il n'avait pas de quoi payer un peintre de Douai , du nom de Marlier, qui avait mis en couleur la chaire et les boiseries. Que fit-il ? Privé de ses six panneaux , le compartiment central du retable lui paraissait sans valeur : il l'offrit à son oréancier qui t'Iiccepta en paiement de ce qui pouvait lui être dû. Moins artiste encore que le desservant, le peintre en bâtiments fit do tableau une porte pour une sorte d'atelier qu'il avait établi sous le toit de son habitation, destination qu'il lui oon* sarva jasqu'en 4833, époque de*sa mort.
Le docteur qui loi avait donné des soins, M. Escallkfr,étalt
(1) M. Lévesque qui avant la révolution avait été cluiQoiae de Saiot- Pierre , puis écolâ^re de Saint^Amé et directeur du petit séminaire, fut Dommé successivement après la Révolution desservant de Cuincy, 6uré dellaroiiiennesi et enfin doyen-curé de Saini-feoqoea à Dauti» où U a laissé un souvenir qu'un assez grand nombre d'années n*a pu encore ettecer.
Tiin deoefi amsteors chez qui la iÉaiie de la GoUédîM, peut quelquefois égarer i maîa n'exelut jamais le goût du beau, l'un de ces antiquaires finsel iMitienlsqui voni cherdhaot, fure* taoi partout^ qui fioisseiil toujcMiré par posséder, parmi des médieerîtés qu'Us vantent peut-être trop, des objets d'«rt donlils ont su par eux-mêmes» découvrir el apprécier la va« leur : hommes obscurs et utiles, que Ton a trop souvent tournés en ridicule^ qui ont rendu à la science les services les plus éminents ! Après avoir acheté quelques mauvaises toiles à la veuve du peintre Harlier, M. Escallier lui demanda û elle ne possédait plus rien : elle répondit qu'il y avait au grenier une vieille planche où l'on distinguait à peine quelques personnages ; et l'on monta. Le docteur , qui parvint , quoique difficilement à découvrir quelque chose sous la QMcbe noirâtre que la poussière » l'humidité et les années aiiîent étendue sur le volet, demanda ce qu'en désirait la veuve : oelle*ci le lui offrant d'abord pour rien , et Unissant par dii*e qu'elle le lui céderait volontiers pour dix francs , M. fiscaUier lui glissa deux louis dans la main » el fit emporter le paaneau. Il était nuit quand il rentra dans sa demeure ; néanmoins, il s'occupa su^Je^champ de nettoyer sa nouvelle réquisition avec le soin, la patience et l'ardeur d'un anti^^ quaire : dès qu'il eût entrevu l'un des anges qui sont en adoration devant le groupe de la sainte Trinité, il comodeni^ i espérer avoir acheté un œuvre d'art ; aussitôt avec plus de vivacité que jamais il continue son travail ; les heures de la nuit s'écoulent , passent inaperçues , et le lendemain vers sept heures du matin , on le trouva occupé encore à son labkau que déjà U admirait ; déjà il le mcmirait avec l'oiv gueil et renthousiasme qui s'étaient emparés d'Archimèdd| quand, après être arrivé à la solutim de son problèmOi 1t eriail à Um$ lea habitants de Syracuse : c Je l'ali trouvé^ je
Tai trouvé !» Le docteur Escaliier avait véritablement découvert un chef-d'œuvre, bonheur qui peut arriver à beau* coup ; et, chose rare ! il l'avait compris.
Que devenaient, cependant, les autres panneaux ? Le mu* sée de Douai leur avait donné, dans Tune de ses dépendances, un asile qui n'était guère plus hospitalier que la chapelle ou les combles du collège d'Anchin ; et même, en 1818, on se décida à débarrasser cet établissement de tout ce qui l'encombrait, instruments de physique hors d'usage, bois à brûler , vieilles peintures sur toile ou sur chêne. Le \ ^ décembre, à deux heures de relevée, eut lieu la vente au plus offrant d'une foule de tableaux que l'on appelle dans l'acte des ceu* vres de rébul, hors d'état d'être conservées : l'on commença par un lot de huit panneaux qui furent adjugés pour trois francs au sieur Avisse peintre à Douai ; six sujets représentant les Vertus théologales furent donnés pour 42 fr. 50 c, à l'un des ecclésiastiques qui achetèrent des tableaux pour leur église ; le reste fut cédé au même prix : deux peintures sur bois, qui ne trouvèrent pas d'amateur , sont presque certainement les deux ailes du triptyque de l'Immaculée- Gonception, les pages les plus curieuses et les plus importantes qui soient au musée de Douai. Quand aux six volets du retable d'Anchin, ils furent vendus en bloc sans avoir été jugés dignes d'une désignation qui permette de les distinguer sur l'acte de vente : c'est 4 fr. 50 c, selon les uns, 7 fr. 50 selon les autres qu'ils furent achetés par un amateur de Douai, M. Estabel. Celui-ci comprit qu'ils avaient de la valeur ; il les fit restaurer par un artiste de Paris ; et même , €n 1822, il les exposa^ durant plusieurs mois , dans l'atelier 4e M. Quecq. Quinze cents francs lui en furent offerts; heur^psementil refusa, et les ût rentrer dans sa collection.
M. Escaliier les avait vus, et sans doute admirés, pluff d'une
( 80f ) fois chez M. Estabel qui partageait ses goûts de peintre et d'antiqnaire : en contemplant le panneau qu'il avait acheté chez la veuve Marlier, il se demanda si les six volets vendus en 1818 n'en étaient pas le complément. Aussitôt il se rend chez son ami ; les dimensions sont prises, les personnages et le sujet sont étudiés : plus de doute; ce sont bien les diverses scènes d'un vaste ensemble, c Que voulez-vous de ces peintures, s'écrie-t-il aussitôt ? Il me les faut : j'ai retrouvé la partie principale ; je veux le tout. > M. Estabel en demanda trois mille francs ; c'était trop pour le docteur qui en offrit deux mille et quelque chose^avec promesse de payer comptant. Après longue discussion, il fut convenu que le possesseur des six volets irait lui-même rendre réponse le lendemain matin. Ce fut une nuit d'angoisse que celle qui suivit : plus tard M. Escallier se plaisait a redire avec quelle fiévreuse impatience il attendait son ami : la sonnette s'agite enfin ; caché derrière un rideau , il observe ; c'est lui ! C'est lui : et il vient annoncer qu'il accepte l'offre de la veille! L'argent était prêt ; le marché fut conclu. Tous les panneaux de l'une des œuvres les plus importantes et les plus belles de l'école flamande primitive étaient enfin réunis , grâce au goût éclairé, à l'initiative et aux sacrifices du docteur Escallier !
Ceux qui ont connu cet aimable antiquaire et visité sa riche collection ne peuvent avoir oublié avec quel bonheur , avec quel enthousiasme il faisait la description de son retable auquel il avait donné la place d'honneur parmi ses curiosités : c'était sa joie , sa gloire , j'allais dire^son idole. Plus d'une fois, il lui est arrivé, quand, le soir, il réunissait des amis^ de disposer avee art, tout autour de son chef-d'œuvre, un nombre considérable de bougies, afin de mieux faire ressortir l'éclat du coloris , afin de mieux faire comprendre
Vet^ qtfX devah produire, avant la révolution, sur le riche antel d'ane vaste église. Mais ce n'étaft pas assez d'admirer et de fhire admirer son tablean ; le docteur Escallier voulut en connaître complètement l'origine et l'histoire : les armoiries de fun des panneaut extérieurs apprenaient que cette peinture avait appartenu & l'abbaye d*Ancbin ; il étudia les manuscrits qui en proviennent , et trouva, dans les travaux laissés par Tnn des religieux, Dora François de Bar, non-seulement des indications relatives au retable, mais une histoire complète de ce monastère. Il la traduisit, il Tenrichil à Taide de documents découverts dans les archives et les bibliothèques de Lille, de Douai et d'Arras, et publia, en i 852, Tonvrage remarquable qui a pour titre : V Abbaye d'Anchin. Ces études, qui le transportèrent dans les murs d'un couvent, au sein de la vie cahne et pieuse des Bénédiolins, réveillèrent le sentie ment delà foi endormi depuis longtemps dans son xœor ; comme tant d'autres, il éprouva que la science rapproche de Dieu; avant d'avoir terminé son livre, il était devenu un calho* ll^e sérieux et pratiquant. C'est le jour, ofa il avait eu le bonheur d'être inondé des consolations de la grâce divine, qu'il prit la résolution de léguer le retable à Notre-Dame , son égUse paroissiale, près de laquelle se trouvait, au siède dernier, le refuge de l'abbaye d'Anchin. Peu de tempe avant sa mort, dans le testament, daté du 1 5 février 4 857, par lequel il a donné à la ville les peintures et les antiquîlés qui composent le musée Escallier, il déclara de nouveau qneson grand tableau à volets était par lui légué à Notre-Dame. Son désir était de le voir placé dans une chapelle construite exprès en cette église : jusqu'aujourd'hui, c'est dans l'une des salles de la sacristie qu-il est eonservé. Elspérons que bientôt viendra le jour où l'tui accomplira le vcra de Thomme qui a ftiil à Sft VlUè lUitale un legs si précieux et si important , oit
{ 808 ) enfin Ton élèvera, de nouveau, siy* un autel^ dans une chapelle gothique, qui l'encadrera et le mettra en son jour^ l'un des chefs-d'œuvre les plus remarquables de l'art chrétien dans la Flandre, cette page si curieuse à étudier pour l'histoire religieuse et artistique du nord de la France, ce trésor inestimable que Douai doit être aussi fier de posséder que Bruges l'est de montrer la Châsse de sainte Ursule et Gand la partie centrale de Y Adoration de r Agneau mystique^ Ce tableau que le temps, les révoluliions, les Vandales du XVI® et du XVin* siècle n'ont pu détruire^ qui a été exposé à tant de dangers et de vicissitudes, semble avoir été conservé, d'une manière que l'on serait tenté d'appeler providentielle, pour permettre à l'historien et au peintre d'étudier l'art chrétien dans l'école flamande primitive : jusqu'aujourd'hui il n'a pas été l'objet d'un travail sérieux et complet; nous l'essayons. Sans doute, nous aurions pu placer la description du retable d'Anchin dans notre essai sur les grands maîtres du XV^ siècle ; mais il nous aurait fallu , à moins de (aire un hors-d'œuvre, la tracer à grands traits, négliger beaucoup de détails, donner quelque chose d'incomplet^ isoler cette peinture de tout ce qui est particulier au commettant, au couvent d'Anchin etau pays. D'ailleurs nous croyons que la meilleure manière de compléter une étude s,ur l'école flamande est de faire connaître ce qu'était la peinture dans une abbaye en jetant un coup d'œil rapide sur l'histoire de l'art au sein d'un monastère, et de décrire, jusque dans ses moindres détails , l'un de ces chefs-d'œuvre dont nous avons tant de fois entretenu nos lecteurs et dont nous ne pouvions donner qu'une idée générale.
WWW^W^I
Lm «rU dâni l'abbajt d'Anthia (1).
A quelcpies lieues de Douai, au village de Pecquencourt, se trouve une lie basse et marécageuse, environnée par des marais, le fossé Bouchart et la Scarpe, qui porte le nom d'Anchin, en latin Aquioinaum (lieu entouré d'eau). C'est non loin de là que, vers la fin du XI' siècle, un seigneur du pays d'Artois, égaré au milieu de la nuit et des brouillards^ alla,sans le savoir, demander l'hospitalité au château de Gaultier de Montigny, son ennemi le plus implacable : celui-ci lui octroya de loger en son manoir. Mais pendant la nuit , les deux chevaliers virent en songe l'ile d'Anchin ; ils s'y rendi* rent, s'y jurèrent amitié devant Dieu, et prirent la résolution d'y fonder un monastère où tous les deux ils se revêtiraient le froc et feraient pénitence. Sept autres gentilshommes de naissance illustre suivirent leur exemple , deux Bénédictins du couvent d'Hasnon se chargèrent de les diriger, et le cou<* vent fut fondé sous le nom de Saint-Sauveur d'Anchin. Les premières constructions avaient été faites à la hâte avec des
branchages, des bruyères et des roseaux. Un incendie les ayant consumées^ des maçons, des charpentiers, des tailleurs de pierre, des peintres et d'autres ouvriers élevèrent, sous la direction de Hughes, doyen de l'église de Cambrai, un magnifique édifice qui fut achevé en quatre ans et consacré le 15 octobre 1086. En mémoire des quatre clous qui avaient attaché Notre-Seigneur à la croix, au-dessus de l'église furent
(1) Tout ce que nous donnons ici est extrait de M. Escallier. Nous avons le plus souvent revu le texte des manuscrits de Dom François de Bar.
construites quatre tours très hautes qui s'apercevaient de loin et qui ont fait donner à Anchin le nom d'Abbaye des Qua^ tre dockers. En avant de l'entrée principale de l'église , se trouvaient un vaste portique supporté par des colonnes à piédestaux et un grand vestibule où se jugeaient les affaires ecclésiastiques : tout auprès s'ouvraient de longues galeries claustrales pavées de marbre et un lavoir soutenu par une grande colonne tordue, en grès, dontle fût d'une seule pièce était surmonté d'un chapiteau d'où s'élançaient des nervures qui s'épanouissaient par toute la voûte : les ruines d'ilnchin offrent encore deux tronçons de ce magniQque monolithe, parsemés de rosaces, de coquilles et de monogrammes du Christ.
La direction aussi habile que pieuse des premiers abbés, la protection des évêques d'Ârras et de Cambrai, les donations faites par un grand nombre de gentilshommes firent bientôt d' Anchin l'un des premiers monastères du pays. Sous Alvise (1113 à 4131), qui fut plus tard évêque d'Arras, cett^ abbaye acquit la protection des souverains pontifes et le patronage de saint Bernard. Saint GossMin (1131 à 11 65) lui rendit des services bien plus importants : né à Douai, formé parAzzon, célèbre professeur des écoles de saint Amé(1), il avait brillé à Paris où le fameux Abélard s'était vu forcé de se reconnaître vaincu pai^ lui ; il se décida à entrer en religion dans le couvent d' Anchin. Abbé de ce monastère ^ il réunit dans la librairie un grand nombre d'ouvrages de piété, de littérature^ et de sciences , et fît enluminer beaucoup de
(1) Âzzon , né en 1054 , professa avec distinction dans les écoles du chapitre de Sairt-Àmé , où il était surtout renommé par ses connaissances en physique. En 1119, délégué au concUe deRheims, il fut chargé, malgré son âge avancé d'écrire Thistoire de cette assemhlée. n mourut en 1125. — Yita D. Gouuini , •hh* AquU. , n* 813 , bibliot. de Douai. Bmteil d$ê hiUmifu d$ FfWM$, t. Xm, p. 720, t. XIV, p. 442.
masascrits dont plusieurs sont encore à la bibliothèque de Douai. Nous avons déjà parlé des miniatures toujours curieuses, souvent remarquables que Ton y trouve : pour qui les a étudiées , il est évident qù'Âiichin doit avoir beaucoup contribué à former l'art flamand.
En 1181, après une messe célébrée en l'honneur de la sainte Trinité, l'abbé Simon vit poser, par Bauduin comte de Hainaut, la première pierre de la nouvelle église d'Anchin ; et vingt sept ans après, son neveu, Simon II, achevait cet immense édifice semi-roman, semi-ogival, qui devait subsister jusqu'à la révolution française : on admirait surtout les stalles, sculptures que Jacques de Guyse appelle incomparables, qui montraient, au milieu de leurs nombreuses colonnes, les statues peintes des prophètes et des rois de TAncien Testament. Anchin semble avoir toujours vénéré d^une manière particulière la sainte Trinité ; le jour de cette fête et pendant l'octave, cent soixante cierges br&laient dans le chœur de l'église ; le sceau de l'abbaye portait les images des trois personnes* divines ; c'est à elles aussi que Guillaume Brunel (1250 à 1271) consacra l'autel de l'abbaye. Cet autel était surmonté d'un retable en argent, doré avec le plus grand soin, et parsemé de trois cent cinquante pierres précieuses parmi lesquelles on admirait surtout une escarboucle d'un éclat et d'une grosseur extraordinaires ; il offrait , sous des ciselures en saillie, les statues en argent des douze apôtres tenant dans les mains leurs attributs faits de Tor le plus pur ; au-dessus , Ton voyait le groupe de la sainte Trinité , et la Vierge sous une sorte de dais, le tout en argent doré et orné de trois saphirs magnifiques. C'est un religieux de l'abbaye, Nicolas^ fils d'un orfèvre d'Arras, qui, à la tête d'ouvriers habiles, avait exéeuté Im délicates ciselures de ce chefd'œuvre dont François de Bar parie avec Padmiration la plus
vive. Ce retable dont » tout nous porte à le croire , Ton pou^^ vait dire aussi materiam superabalopus, n'existe plus aujourd'hui; mais la Bdgique a conservé à Nivelles, dans l'église de l'abbaye de Seinle-Gertrude une châsse qui peut donner une idée de l'art à Anchin vers la fin du XIII* siècle. Forgée en 4273y d'après les dessins de Jacquemon ou Jackenez^ moine de cette dernière abbaye, par les orfèvres Cdars (Nicolas) de Douai et Jakemon de Nivelles (1), cette châsse offire l'aspecl d'un monument gothique formé de quatre façades d'église avec leur portail , leur rosace , leurs aiguilles pyramidales, tà de vingt-quatre niches ogivales séparées Tune de l'autre par de légers clochetons : ces niches r^iferment les statues des douze apôtres et de douze autres saints du pays , et dans les portails des façades le Rédempteur» la Vierge, sainte Gertrude ainsi queCharlemague qui descendait de cette sainte: plusieurs médaillons en relief présentent les principaux événements de la vie de l'abbessede Nivelles: statues, ciselures, ornementation, tout rappelle la grande période de l'art ogival. Ce merveilleux ouvrage, qui est trop peu connu, est de cuivre et d'argent dorés ; plusieurs pierres précieuses embellissent ses sculptures. Sa longueur est de 1 m. 86, sa largeur de 0,72 et sa profondeur de 0,73. Placé encore au-dessus du maitre-autel^ il a conservé les reliques de sainte Gertrude.
Architecture, orfèvrerie^ miniature, tous les beaux-arts, avaient donc été cultivés à Anchin jusqu'au XIV* siècle ; il en fut de même dans les âges suivants. Nous pouvons citer, entre autres, Jean Baillet qui, en 1308| fit élever sur la place de Pecquencourt, la Chapelle des Àrdens, construction en
(1) Li capltle (chapitre de Nivelles) at convenetut I Ctitay de Dotiay l^orfèvre et à Jakemon de Nivelles l'orl^vre, de faâre une fiètni (phAe^e) luieve à huis.... à quactre pigBOQ0 selont le pourtraicture ke maistre Jakenez d'Anchin, li orfèvre at fait.... Ghe fut fait en Tan mfl GCLKtlI.
MStttolàlre de NIveBes, fol. 491 et eutv.
forme de tour que l'on voit sur le tableau polyptyque d'Ancbin^ Henri de Conflans qui fit exécuter en argent doré, un groupe delà sainte Trinité de grande dimension, que Ton portait dans les processions, et Jean de la Batterie (4 il 4) qui fit construire, au côté gauche de la basilique de Notre-Dame, un oratoire qu'il orna de belles peintures représentant les saints ermites etles évêques qui avaient appartenu à l'ordre de saint Benoit ; cette chapelle était, en outre, décorée d'inscriptions religieuses, d'ex-voto et de dons pieux. Pierre Toulet, (1448 à 4464!] était le fils d'un boncher de Douai : sa science, ses vertus et son habileté l'ayant fait élire abbé par les religieux d'Ânchin, il exerça la prélature à l'époque où Jean VanEyck venait de mourir, où brillait Van der Weyden, où commençait à s'illustrer Memling, Stuerbout, Van der Goes, Juste de Gand, Ântonello de Messine, les Horenbault et plusieurs autres ; comme la plupart des abbés de cette période, il aima et protégea les beaux-arts. Non content de faire élever un quartier abbatial et un très-bel oratoire dans le monastère, de construire un hôtel-de-ville à Pecquencourt, d'orner l'église d'Ânchin de ces vastes orgues renommées comme les plus puissantes et les plus complètes de la France, de l'Italie et de l'Espagne, Pierre Toulet fit décorer ces monuments avec une magnificence et un bon goût admirables. Ayant recherché et trouvé un artiste étranger qui avait parcouru presque tous les pays du monde et avait atteint le plus haut dégré de perfection comme peintre et comme sculpteur, il convint d'un prix avec lui et le chargea de travaux importants. On rapporte^ ajoute François de Bar, qu'il fallut retenir cethabile ouvrier, aumoyen d'entraves, pour l'empêcher de partir avant d'avoir achevé son œuvre ; il orna le saint sépulchre d'un retable en pierre représentant les principales scènes de la Passion^ d'autres autels de la descente de Notre-
Seigneur dans les limbes, des mystères douloureux, de statues colossales consacrées à sainte Catherine, à sainte Barbe et à sainte Marguerite, et d'autres ouvrages de peinture et sculpture, travaux que le prieur François de Bar regarde comme des chefs-d'œuvre et que Dom Martèneet Dom Durand admirèrent encore en 1718 dans leur voyage littéraire (1). Hais quel est cet artiste étranger ou voyageur (arti/icempere' grinum quemdam) qui jouissait d'une si grande réputation^ qui maniait à la fois le ciseau et le pinceau ? L'on pourrait voir en lui Antonello de Messine qui, à cette époque, parcourut les Pays-Bas^ Juste de Gand qui travailla longtemps en Italie, ouLiévin de Witte, aussi de Gand, qui se distingua non moins comme sculpteur que comme peintre. Les chroniques et les comptes d'Ânchin ne nous ont pas conservé son nom, non plus que ceux des artistes qu'employa le successeur de Pierre Toulet, Hughes de Lohes (1464 à 1490).
Cet abbé fit achever les peintures de la Chapelle des Àr^ den$, où l'on conservait la sainte chandelle qui, dérobée par un ménétrier, avait été rendue au prieur de Saint George près Hesdin. A la partie supérieure, étaient représentés sur la toile un pèlerin qui, le bâton à la main, se rendait vers la chapelle, le joueur de luth qui, moqueur et sombre, se préparait à son larcin sacrilège, le prieur dont la bénédiction allait délivrer le coupable des accès frénétiques qui l'agitaient^ et un moine qui, après la restitution^ lui administrait les dernirs sacrements ; de l'autre côté se voyaient l'abbé Hughes de Lohes, plusieurs religieux et un nombre considérable de pèlerins recevant la sainte hostie en baisant la relique qui leur était offerte , dans la chapelle , par le clergé de Pecquencourt. Les murs de l'escalier qui conduisait à
(1) François de Bar. Mss. cit. p. 229.— Foys^ LiUér,, t. n, p. 77 et suiv.
ce sanctuaire vénéré, étaient aassi ornés de flresqaes montrant la grande procession de la Saint Gilles. S nons ne ftd* sons que mentionner une crosse et unemttre splendides données par le même abbé Haghes de Lohes, nous dirons au moins quelques mots des peintures qu'il fit exécuter strrétof* fe : les capuchons de quatre chapes représentaient Ttm la sainte Trinité, l'autre F Ascension, celui-ci Jésus devant PIlate et celui-là le crucifiement ; sur plusieurs bannières et gonfanons on voyait les trois personnes divines, la Tierge, les fondateurs de l'abbaye, saint André jetant ses filets et divers sujets. Le judicieux prieur François de Bar fait de ces peintures un tel éloge, qu'elles doivent être l'ouvrage d'nn artiste remarquable (1). Les Gantois, surtout les Horenbault, semblent s'être attachés, d'une manière spéciale, à cette branche de l'art : nous sommes porté à leur attribuer les travaux exécutés pour Hughes de Lobes. Nous trouvons les mêmes goûts artistiques dans le successeur de cet abbé Guillaume d'Oslrel (1490 à 1514) qui eut pour coadjuteur son neveu le célèbre Charles Coguin de Sainte-Aragon.
Dom Charles Coguin de Sainte-Aragon ou Sainte-Radegonde, naquit à Saint-Quentin, d'une famille noUe qui était alliée aux d'Ostrel et aux Tramecourt, et qui lirait son nom d'une terre située dans le territoire de Péronne. Il entra , jeune encore, dans le monastère d'Anchin qui avait pMr abbé son oncle Guillaume d'Ostrel, et ne tarda pas à être nommé coadjuteur, titre qu'il porta quatre ans environ, et qu'en 1511, à la mort de son oncle, il échangea oon^ oftlui d'abbé. Le nouveau prélat aimait à déployer un fisle
(1) Dem Prangoiè de Bar dit des peintarM sat âtoffi» npBtootnt la sainte Trinité, qu'elles sont exécutées 04m taniâ êxeêUmiUiâ «l nulluê kâû mtat0 ptoiorpoiêU imjtori. -^ Biitvrim êpi§eop*lé$ Mnhëttmiê, t. m, p. 233 ,
n« 767 des mss. de la biMiothéque de Duoai.
(Wi)
princMor ; il ne se rendait jamais à son hUA de Dcmai sans être accompagné d'nn train de treize à quatorze cbevaw, et lors qu'il recevait des hôtes de distinction , des musiciens disaient entendre, pendantle repas, les mélodiesei les chants les pins agréables ; mais c'était surtout pour son abba^fe^pour son ^lise qn'il avait à cœur dé montrer sa magnificence. H censtruisit ces vastes cloîtres d'Anchin, regardés comme les pins beaux qui fussent en Europe , et il les fit orner de groupes sculptés, de vitraux historiés et de fresques admira» Mes représentant le passage de la mer rouge, des scènes de la Passion et des visions de l'Apocalypse ; c'est à lui que l'abbaye dut une partie du quartier abbatial , un très beau réfectoire, une vaste bibliothèque et son refuge situé près tJe Notre-Dame. Les églises de Douai, de Tournai, de Valendennes et de Péronne avaient été embellies par sa libéralité ; il s'occupa surtout de celle d'Anchin. François de Bar consacre plusieurs pages à l'énumëration des ornements, des vases sacrés, des objets de sacristie dont il enrichit la trésore* rie ; le chœur (ut orné d'une verrière splendide sm laquelle se voyaient ses insignes et ses armoiries, et entouré d'une clôture de pierres blanches sculptées à jour dont l'extérieur était couvert de fresques représentant d'un côtelés huit béatitudes et de l'autre les principales scènes du martyre de saint Quentin, patron de la ville natale de Dom Charles Coguin ; mais cet abbé fit exécuter de plus beau est le tableau polyptyque, conservé aujourd'hui à Notre-Dame.
Nous avons dit plus haut qu'au-dessus du maître^autel de l'église d'Anchin, se trouvait un retable (summi altaris ta- ' bula) en argent doré, enrichi d un nombre considérable de pierres précieuses, dont les niches ogivales et les légers clochMoDS contenaient le groupe de la sainte Trinité» les filatues de la Vierge et des dou2e apôtres : pour protéger ce travail,
si précieux et si riche, de la poussière^ de la fumée, des cierges et de Faction de Tair, on le recouvrait ordinairement d'une grande custode en bois. L'abbé Charles Coguin vou^ lut rendre cette custode digne de l'œuvre d'art qu'elle abri« tait et des cérémonies augustes qui se célébraient dans le sanctuaire ; d'après un usage suivi dans beaucoup d'églises des Pays-Bas, il y adapta un retable en bois placé sur l'autel qui la cachait complètement ; mais les découpures à jour dont il l'entoura et surtout les peintures exquises de ses volets mobiles, pour lesquelles il dépensa des sommes immenses, firent de cette custode l'un des chefs-d*œuvre de l'art chrétien, et valurent ainsi à nos contrées la gloire de posséder l'une des créations les vastes et les plus belles des vieux maîtres flamands (1 ) Le retable en argent doré n'existe plus : en i 579 les statues des douze apôtres avaient été converties en monnaie par le calviniste de Balagny et le baron d'Inchy pour payer les soldats des garnisons de Cambrai et de Bouchain;les autres statues,les clochetons et le dais firent encore longtemps l'admiration des étrangers; mais ils lurent relégués dans la trésorerie lorsqu'on 1 730^ on voulut établir un autel à la romaine où serait déposé le St-Sacrement, que renfermait auparavant un tabernacle en forme de pyramide placé sur le côté : à la révolution française, or, argent, vermeil, pierres
(1) Nous ne savons si M. Escallier s'était fait une idée exacte de la situation du tableau et du motif pour lequel il était placé sur Tautel. Ce que nous disons résulte de deux passages de Fiunçois de Bar : dans Tun U est dit de Guillaume Brunel : « Summi altaris tabulam argenteamac auro tectam cap8&(boîteen bois) ingenti inclusit,quam Carolus Goguin post modùm quàm ditissimè auzit picturis ac fenestris (sculptures à Jour) ingeniosé distinctam. »— Et dans Tautre , en parlant dé Charles Goguin : « Duplici quoque tabularum summi altaris révolutione ezcellenter depictarum cingi argenteam ac deauratam incredibili sumptu fecit. — BUtwîQ êfiêeopêH^ AtnbûUtuii , t. ÎU , p. 496 et ÙB. — Mss. de Douai, n* 767.
(SiS) prëcieuses^ toat disparate D n'est resté que le retable en bois, couvert de peintures , qui a été sauvé après les vicissitudes dont nous avons parlé plus haut.
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Le retable provenant deTabbaye d'Anchin etléguéàTé* glise Notre-Dame de Douai par H. Escallier, est peint sur bois de chêne. Sa largeur est de 3 m. 40 , et sa hauteur de 4 m, 53 pour les volets les plus élevés et de 1 m. 4 5 pour les autres. Le milieu du tableau est un grand panneau divisé en trois compartiments ; deux autres panneaux plus petits^ enfoncés de 40 centimètres, s'yrattachent l'un à droite etUautre àgauche; entre ces deux parties et celle du centre, deux volets, tournant sur des gonds, sont accrochés par des pentures ; ils sont peints sur les deux faces et, selon qu'on les ouvre ou qu'on les ferme, le retable présente un sujet différent, sans toutefois changer de dimensions. Chacun des compartiments est entouré de tringles en bois de chêne doré, qui rempla** cent l'encadrement primitif que Charles Coguin avait enrichi de sculptures à jour. Ce tableau est un retable, nom qui se donne aux ouvrages de sculpture et de peinture qui ornent l'autel derrière les gradins ; il doit être appelé, non diptyque ou triptyque, mais polypiyque, puisqu'il se compose de neuf "^panneaux différents (1).
(1) Le mot diptyque vient du grec Avç (deux fois) et IlTÙcca> (je plie ) d'où AviTTu^a en latin dipiycha^ registre fbrmé de deux tablettes qni se pliaient, où l'on inscrivait les noms des consuls et des magis-
Les paaneaitt âxtérieiin du retable d'Anchm représentent le Triomphe de la Croix. La croix dominant aur le monde^ offerte par Jésus-Christ à la vénération de tons les hcNnUKS^ honorée par la Vierge et ceux qui, à son exemple, ont vaincu la chair^ par la puissance temporelle que représentent l'Empereur Charlemagne, l'abbé d'Anchin et des magistrats, et par la puissance spirituelle que personnifient saint Benoit et plusieurs moines d'Anchin ; voilà l'idée générale. Le sanglant sacrifice du Golgotha a fait un sceptre glorieux de l'instrument de supplice des esclaves, il a fait aimer à l'homme la souffrance et l'humilité : l'auteur a voulu montrer que cette prodigieuse transformation est accomplie, et il a peint le triomphe de la croix.
Le fond du tableau est un vaste ensemble de constructions qui, prolongeant leurs afles ou leurs colonnades d'un compartiment dans l'autre, relient entr'elles, malgré les enca*
irats. L'égliso adopta ce mot pour des livrets qui portaient, d'un edfté les noms des vivants et de l'autre les noms des morts, pour qui Ton priait au saint sacrifice de la messe ; ces livret s ressemblaient, quant à la forme, aux deux tables de la loi avec lesquels on représente soit* vent Moïse. Recouverts et bordés en bois ou ivoire,ils dcvinrentdesobjets d'arts, et plusieurs de ces diptyques primitifs se trouvent encore aujourd'hui dans les principales collections de l'Europe. C'est pefit-étre parce qu'on les orna aussi de peintures, et peut-être simplement à cause de leur forme,que les œuvres de l'école primitive ont reçu le môme nom. Depuis assez longtemps on appelle diptyque une peinture composée de deux panneaux,soit qu'ils se replient l'un sur l'autre comme l'ouvrage de Gérard Horenbauit que nous avons décrit , soit qu'ils soient fixes tous les deux comme le n" 4 de l'hôpital Sam-Jean ; le nom de triptyque est donné aux œuvres qui offî^ent un panneau eentrel et deux volets mobiles qui peuvent recouvrir le compartiment du mUieu. Quant aux retables où il y a plus de trois volets , comme YAdortuiom de V Agneau , la Chatte de taintê Urtule, et le tabkau d'A&Ctua, noU9 (SmyoïlE^ qu'il faut leur donner le nom de polyptyque , mot usité dans notre langue pour signifier , en opposition à diptyque , un registre» un cartulaire qui contient un nombre considérable d'actes publics et de pièces officiefies.
drementoi tes quatre panneaux delà face extérieure. Auceutre> en partie dans le volet mobile de droite et en partie dans celui de gauche» s'élève un péristyle, soutenu par }iuit colonnes d'un style tout-à-fait grec par le dessin, et pourtant aussi élancé qu'un porUque ogival ; il laisse entrevoir, au second plan» un pavillon, décoré, en dehors, avec le luxe d'orxxementation que la renaissance emprunta au gothique flamboyant et ofirant, en dedans, un intérieur d'église dont les colonnettes et les hautes fenêtres rappellent les cathédrales du XIII' siècle. A droite de ce pavillon, aussi au second plan, s'offre un riche édifice genre renaissance, qui jette une aile et un portique dans le panneau de droite,etque nous croyons être lespléndlde quartier abbatial bâti par l'abbé Pierre Toulet vers 1460. A gauche, au contraire, entre les colonnes du péristyle, s'ouvre une vaste plaine verdoyante et, au delà, avec des effets de perspective parfaitement ménagés, se dessinent un arbre, un pont, un ruisseau où tourne un moulin, un bosquet, une large nappe d'eau avec un vaisseau à trois mâts, et, dans un lointain vaporeux baigné de la lumière toujours terne du ciel de la Flandre, une ville aux tours et aux clochers gothiques, des roches couronnées de ruines et de lointaines montagnes dont l'aspect rappelle les paysages si pittoresques des bords du Rhin. A l'extrémité de ce volet, s'offre un péristyle qui sert d'entrée à une église, et dans le panneau de gauche, Tintérieur de cette église moitié ogivale, moitié romane , avec un autel au-dessus duquel sont placés le triptyque représentant le crucifiement et la conserva eucharistique en forme de pomme, pendant à une crosse, .dont il est parlé dans François de Bar, sous Pierre Toulet et Guillaume d'Ostrel (4). Au delà, le dehors du chœur de Té-
(1) Abbaye d'Ânchiu et François de Bar. Loc. cit.
(S16) glise d'Anchin, la tour avec oratoire en qui les vieillards da pays reconnaissent la fameuse chapelle des Àrdens^ quelques maisons à pignon ogival et une construction plus vaste sur* montée d'un cadran qui est sans doute l'hôtel de ville de Pecquencourt construit par Pierre Toulet, occupent le second plan, tandis que le premier est formé par une colonnade grecque du style le plus sévère en qui, à la statue de Moïse et à des échappées sur l'église, nous reconnaissons la colonnade des cloîtres d'Ânchin qui passaient pour les plus beaux de l'Europe. Le panneau de droite, présente des arcades correspondantes, aussi sévères de style, mais plus élancées de construction qui, par trois ouvertures, laissent apercevoir un bâtiment tout-à-fait semblable à ce quinous reste, à Douai, de l'ancien collège d'Ânchin, l'entrée de l'abbaye avec' ses trois portes surmontées de cinq fenêtres accouplées auxquelles conduit un escalier en pierre, et l'entrée de l'église du Saint-Sépulcbre, avec son portique roman, ses trois rangées de fenêtres romano-byzantines et ogivales et ses quatre clochers romans aussi , dont l'on disait dans le pays :
Ancbin quatre clochers Et deux cents cloches (i).
Voilà les constructions qui forment le fond des panneaux extérieurs : ce mélange de divers styles dans lesquels domine le genre renaissance nous rappelle la première moitié du XVI® siècle ; il commence à se montrer dans quelques détails de Van Eyck et de Memling ; les orgues de Santa Maria di Capitolio et la façade de l'hôtel de ville à Cologne nous l'ont rappelé ; nous l'avons reconnu en partie dans Lucas de Leyde (1494-1537) dans les numéros 121, 422 et 123 du
(1) Abbaye d'Anchin et François de Bar. Loc. cit.
musée d'Anvers qui portent la date de 1515» et surtout dans le numéro 107, tableau de l'école flamande du commencement du XVI* siècle dont l'auteur est encore inconnu (1) ;. mais nous ne l'avons complètement retrouvé que dans deux tableaux suf bois de la cathédrale d'Ârras dont l'un offre le millésime de 1528, dans les deux volets du musée de Douai décrits plus haut , dans une ImnuicuUe-Conception que M. Escallier a aussi léguée à Notre-Dame, dans les deux imita* lions du tableau polyptyque que possèdent H. le docteur Tesse et M. le doyen d'Oisy-le-Verger , et dans les tronçons , les chapiteaux et les linteaux qui jonchent encore maintenant le sol où s'élevait le monastère d'Anchin.
L'artiste a voulu sans doute représenter en partie les édifices de l'abbaye qui lui commandait ce tableau ; mais en même temps il a été inspiré par une idée plus élevée. Cette vaste construction n'estrcUe pas la Jérusalem terrestre, l'église militante qui » comme nous le verrons , est retracée tout entière sur la face extérieure du retable ? Tous les genres d'architecture s'y montrent, le grec, le roman, le gothique, le genre renaissance, et, par conséquent, tous les âges traversés par le catholicisme ; l'église, le palais abbatial et l'hôtel de ville s'y relient l^un à l'autre, et, par conséquent, tous les ordres du christianisme ; l'on y entrevoit la prairie, la campagne, les cités, la mer, les montagnes, en un mot le monde entier. N'est-ce pas le cadre qui devait renfermer l'église romaine catholique et par la durée et par l'espace 7
Dans le tableau polyptyque d'Anchin, Tart n'en est plus au fond d'or que l'école de Cologne avait imité des Byzantins; il a presque entièrement dédaigné les draperies sur lesquelles se dessinent la Vierge du chanoine de PcUa de Van
(1) Catalogue du Musée d'Anvers.
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(318 ) Eyck et le groope principal da Mariage de saifUe Catherine de Memling ; les personnages ne sont point jetés dens nne église ogivale qui n'a aucune raison d'être comme dans les Sept sacrements de Van der Weydèn : les constructions qui forment le fond du tableau représentent une idée, ainsi que nous venons de le dire , et l'auteur a eu l'habileté d'y mè*^ 1er des échappées sur un village, sur des paysages, sur de lointaines perspectives. Il s'est montré aussi grand architecte que grand peintre : avec une hardiesse qui n*appartient qu'au génie, il a réuni dans son œuvre la beauté sévère du genre grec à la légèreté du gothique et au capricieux du genre renaissance ; il a rapproché ces styles différents avec tant d'art qu'ils ne sont pas en désaccord l'un à côté de l'autre; et nous sommes certain que ce mélange de genres qui donne un caractère étrange à tant de monuments de la Belgique et de ritalie ne chiquera personne dans le retable d'Anchin.
YoLKT DB DROITE. — Nous l'avons déjà dit : l'idée générale du tableau, quand il est fermé, c'estle triomphe de la croix. La croix s'élève au centre autant que le permet la disposition en volets mobiles ; rouge et or, parsemée de pierres précieuses, omamentée avec oette élégante richesse qui au XVI* siècle rendait si célèbres les orfèvres de Cambrai, de Valenciennes et de Douai, beaucoup plus élevée qu*aucua des personnages des panneaux extérieurs^ elle attire nécessairement les regards, qu'elle devait séduire plus encore quand les années n'avaient pas altéré les tons chatoyants et vigoureux qui la faisaient resplendir primitivement. Des cercles d'airain l'attachent inébranlablement à une boule trans* parente qui est l'image du globe terrestre ; elle domine, elle brille. Deux anges posent légèrement 'leurs genoux sur les bras de cette croix, et tandis, que d'une main, l'un porte une palme symbole des souffrances de Jésus et l'autre une épé4
( 8i9 ) symbole de sa domination , ils soutiennent ensemble une couronne qui brille au-dessus de la croix ; deux autres cou* ronnes déplus en plus petites, supportées par deux autres esprits célestes apparaissent au milieu d'une auréole, dont Téclat resplendit sur l'instrument de supplice. Un phylactère, qui s'enroule gracieusement autour du pied de la croix, offre ces paroles de saint Paul, écrites en caractères gothiques : Sic currite ut comprehendatis^ 4 cor. 9. Courez de manière à saisir. Courez mais de manière à arriver à la croix et, par conséquent, à la couronne ; marchez à la gloire par l'humiliation, au bonheur par la souffrance. Le peintre nous répète la leçon que le Sauveur a donnée à l'homme, en choisissant pour berceau une crèche, pour trône un gibet et pour symbole de son triomphe une croix.
Et pour rendre plus complet et, en même temps, plus clair encore cet enseignement, qui est l'enseignement de révangile, il a placé dans le même panneau le Rédempteur des hommes. Le Christ est assis sur un trône, où le style renaissance marié au gothique s'épanouit avec une richesse que nous appellerions exubérante, si elle n'était pas si élégante ; le fond de ce siège est recouvert par une étoffe en drap d'or, aussi splendide, mais moindre de dimension, que ces voiles qui cachent trop souvent une partie des tableaux des grands peintres du XV* siècle. Disons d'abord que le buste du Christ accuse l'ignorance de l'anatomie, science que les peintres flamands n'étudiaient guère alors, et ajoutons que l'on ne trouve pas dans les traits du Christ triomphant, cette majesté, cette puissance suprême qui caractérise les chefsd'œuvre de l'art grec et que l'on rencontre, si grande, dans le Moïse de Michel-Ange. Ce qu'il y a de long, de fluet dans le corps et surtout dans les bras déplaît au regard et ne peut être approuvé par l'artiste ; rappelons-nous pourtant que
( SÎO) reçois flamande , sans adopter ce qti% les Christ byzantins finirent par montrer de repoussant , avait pris ses formes longuettes et amaigries et qu'elle avait été fidèle à ce type que l'on retrouve partout à Douai, à Lille, à Arras, à Bruges, à Gandetà Anvers, même vers la fin du XVI* siècle. Du reste, il faut ajouter que ce n'était pas sans raison que cette forme typique avait été choisie ; elle rappelait tout ce que Jésus avait souffert pour l'homme : le crucifié n'était pas séparé du Dieu. Si les traits du Sauveur n'ont pas assez de majesté, du moins sa pose est magnifique : il est assis sur un trône ; autour de sa tête rayonne un nimbe lumineux ; une draperie rouge, rattachée par une riche agrafe et entourée d'une broderie large et élégante, tombe avec ampleur de ses épaules, et, laissant le buste à découvert, se replie sur le reste du corps ; ses pieds reposent sur un carreau de velours vert. Sa main gauche montre aux hommes la croix et les couron» nés qui la surmontent, tandis que sa droite s'abaisse et s'é-* tend vers la terre : c'est véritablement un Dieu qui à la fois domine et appelle à lui ; il ordonne de marcher vers la croix, mais en même temps il rappelle que c'est lui qui donne des forces pour y arriver. L'inscription tracée sur un cartouche, que soutiennent, par des chaînes, deux anges jetés à ses pieds, le dit clairement : Non est volentis^ neque currentis , sed Dei miserentis. Rom. 9. Ce n'est point par sa volonté cl ses efforts que l'homme arrive à h gloire , c'est par Dieu qui a pitié de lui.
Ce volet expose toute la philosophie du catholicisme : à l'homme il faut avant tout, la grâce, de lui-même, il ne peut rien dans l'ordre du salut; mais il doit coopérer à cette grâce, et, par ses efforts, arriver à la croix et à la gloire comme le dit le premier texte : Sic currite ut comprehendatis. Synthétiser un ensemble immense d'idées en une image, et np-
peler qu'il est possible de conformer sa vie à cette pensée, n'est-ce pas à la fois le but suprême de l'art et l'art luimême ? c'est ce qu'a fait l'auteur Ju retable d'Anchin dans la page admirable que nous étudions. L'exécution répond à la conception : faisons remarquer ce qu'il y a de noble dans l'attitude de l'Homme-Dieu, ce qu'il y a de coloris et de vie dans les têtes des deux anges placés au pied du Christ que l'on croirait imitées de Rubens,si elles n'avaient été peintes prés d'un siècle avant sa naissance, ce qu'il y a de moelleux et d'ample dans le carreau de velours vert et dans la draperie du Christ, draperie qui nous rappelle exactement celle qui recouvre la Vierge dans le Mariage mystique de l'hôpital Saint Jean.
VoLBT DE OAUCHB. — Lcs autrcs panneaux extérieurs se rattachent tous trois à celui que nous venons d'étudier : ils représentent l'Eglise catholique marchant vers cette croix , vers laquelle son Dieu lui ordonne de se diriger. Dans le volet de gauche, la sainte Vierge et ceux qui, à son exemple, ont su rester vierges, s'avancent en foule vers la croix. Au premier plan est la Vierge elle-même : sa figure ovale est d'une suavité remarquable, sans avoir toutefois cette expression céleste qu elle offrira sur les panneaux intérieurs ; si ses traits n'ont rien du caractère matériel que la plupart des peintres flamands ont donné à leurs Vierges, la chevelure des femmes du nord se retrouve dans les longues mèches dorées, fines et soyeuses qui retombent sur ses épaules : sa robe sombre pointillée d'or , son manteau de velours bleu doublé d'hermine, son large collier d'or aussi avec sa ceinture d'où pend une gracieuse cordelière à larges nœuds, lui forment cette parure, à la fois riche et modeste, que doit porter, sur la terre, la Vierge de Nazareth déjà vénérée par les hommes. Elle est placée un peu plus bas que le Christ» et»
au lieu d'être assise comme lui sur un trône, elle est agenouillée respectueusement devant la croix. Les anges lui ont donné une couronne ; mais elle la présente à son divin Fik avec humilité : c'est encore le triomphe de la croix. Un cartouche, jeté aux pieds de la Vierge, rappelle pourquoi elle a reçu cette couronne ; il y est écrit en caractères gothiques : Sine iniquUate cucurri ps. A8. J'ai marché sans commeUre l'iniquité. C'est toujours Tidée générale reproduite par tous les personnages^ s'avancer vers la croix et vers la gloire ; et nous la retrouverons partout sur les panneaux extérieurs. A i'avant-plan, un lis 5*échappe d'une banderole enroulée por* tant cette inscription : lilium roniMiUmm, le lis des vallées. C'est une image par laquelle l'Ecriture-Sainte et les saints Pères désignent souvent la Vierge. L'Eglise l'appelle aussi : Reine des martyrs, Miroir de justice, Rose mystique : voilà pourquoi des quatre anges qui soutiennent les rebords de son manteau, l'nnporteunepalme, Tautreun miroir où se reDète son visage, et un troisième une branche de rosier couverte de fleurs. Ce sont autant de symboles de la pureté de la Vierge, autant d'idées qui se rapportent à l'idée générale : Marie a marché à la gloire, mais sans pécher.
Aux arrière-plans se pressent une foule de religieux, de religieuses, de laïque» même, qui à l'imitation de la Vierge, ont dompté la chair. Les un3 prient dévotement , les autres élèvent les bras vers la croix, d'autres courent vers elle; et un grand nombre d'singes qui debout, volant dans les airs , ou courant sur la prairie, tiennent des couronnes qu*ils vont placer sur le front des saints, forment les groupes les plus variés et parfois les plus hardis : la confusion apparente, qui règne au sein de ces scènes parfois presque microscopiques, montre le grand nombre de ceux qui selon l'expression de TEcriture, doivent suivre V agneau, parcequ'ils sont restés vierges.
A rentrée de la nappe d'eau qui Vélead au-delà de la plaine» est arrêté un trois-màts dont Ton distingue les cûrdage$,malgrë sa petitesse ; une foule de vierges se pressent sur le pont du vaisseau, d'autres, qui Tont déjà quitté, sont saisies par des hommes armés : c'est peut être sainte Ursule et ses eompagnes débarquante Cologne et prés de recevoir la couronne du martyre : cette opinion est confirmée par le caractère du paysage dont les tours gothiques, les roches élevées, les châteaux en ruines rappellent, comme nous Tavons déjà dit, les bords du Rhin. Les peintres allemands et flamands aimaient à traiter ce sujet que Memling a développé avec tant d*art sur la célèbre châsse de Bruges. Au-dessus, dans des lointains vaporeux qui prouvent que Tartiste entendait trèsbien la perspective aérienne inconnue de beaucoup de ses contemporains, se dessinent vaguement des légions d'anges qui émergent à demi des nuages, et, sur des plans plus rapprochés, d'autres anges, jetés de la manière la plus hardie, descendent du ciel portant aussi des couronnes pour les saints.
Ce qu'il y a de poétique, de suave, de céleste dans la Vierge et la virginité a été admirablement saisi par l'auteur ; il a lait de ce volet une scène gracieuse, noble, vivante, et il l'a renfermée dans le cadre le plus frais et le plus vaste : des prairies, un lac tranquille, un moulin àTeau caché sous un bouquet d'arbre, un pont rustique jeté sur un ruisseau, quelques voyageurs sur une route solitaire, unecité du moyen-âge avec son diadème de tours, de flèches et de clochetons, puis la mer, les rochers, les montagnes, et au-dessus un ciel vaste et pur rempli d'anges qui se jouent dan9 l'espace, pays^e ouvert et pittoresque qui contraste avec les riches mono* ments et les sombres intérieurs d'église dont se fomne ea partie lefopd du tableau.ll a foUu, pour peiadre ce panneaui
(M4) la plame patiente d'an rainiatariste, le pinceau et le large coup d*œil du grand peintre, la connaissance des lois de la perspective que venait de trouver l'Italie. Ajoutons que l'idée n'a pas été sacrifiée aux détails : c'est toujours vers la croix que les saints et les anges se tournent ou se dirigent, c'est à la croix que les vierges Vont offirir la couronne que Ton place sur leur front.
Pannbau de DROiTB. — Daus les œuvres de Técole fia* mande primitive, les panneaux offrent ordinairement les portraits des commettants, c'est-à-dire de ceux qui ont commandé le tableau. Et nous devons le dire, l'introduction de ces personnages dans une action où rien ne les demande, nuit le plus souvent à l'effet général ; c'est avec regret que nous avons vu, malgré leur mérite, des portraits de donateurs sur les volets de V Adoration de VAgneaUj du Mariage mystique de sainte Catherine d'Alexandrie^ du Baptême du Christ de l'Académie de Bruges et de plusieurs autresœuvres dont nous avons parlé.
L'auteur du tableau polyptyque d'Anchin avait aussi ses commettants à représenter, l'abbé et son patron, le prieur et les religieux. Mais au lieu d'en faire des hors-d'œuvre qui n'auraient eu aucune raison d'être, il s'est servi de ces personnages pour compléter la pensée générale ; ils prennent part à l'action*
y idée du panneau de droite est celle-ci : la puissance temporelle rend hommage à la croix. Au premier plan, au-dessus de toutes les figures du panneau se montre l'Empereur, le chef politique de la chrétienté. Dans le moyen-âge l'artiste eût représenté le souverain pontife ; mais la papauté avait été humiliée dans la personne de Boniface Ytll ; la Saint-Empire commençait à recouvrer la puissance qu'il avait perdue depuis les Hohenstaufea ; il dominait sur les pays
flaiDdads ; Maximilien avait protégé ilnchin et peat êtrerar» liste : c'est par lui, c*est par l'emperear que sera personni* fiée la puissance temporeUe. Si l'aigle double, qui se détache surUor de la cuirasse, révèle le^efde l'Âlleinagne, son manteau fleurdelisé, son collier de coquillages et le nimbe qui œtonre sa tête indiquent non moins clakement Gharlema^ gne, l'empereur des Francs, le pèlerin de saint Jacques de Gompostelle d'après la légende, le saint d'Âix-la-Gh^>eUe,et9 en même temps, le patron de l'abbé d'Ânchin qui comman* dait le tableau. La figure de Gharlemagne est singulièrement fière et grande ; Viardot et M. Escallier assurent que c'est la tète de Maximilien : nous n'avons pu vérifier. L'empereur porte, dans sa main droite, une épée nue, et, dans la gauche, le globe terrestre, symbole de sa souveraineté. Pour marquer combien haute est sa dignité, il est représenté debout ; mais il est tourné vers la croix , mais son globe est dominé par cette même croix, mais sur le phylactère, qui s'échappe de ses doigts, il est écrit : Cucurri cùmâtkaasUcarmeumps. t48i Seigneur, j'ai couru lorsque vous avez dilaté mon cœur* C'est la personnification du monde germanique, converti à la foi et s'écriant par la bouche du héros qui est la plus grande figure des temps modernes : c Dieu de la croix, j'ai marché vers la vérité et la civilisation lorsque votre évangile a dilaté mon cœur \ et maintenant au nom des peuples et des rois qui sont mes sujets, moi , l'empereur du monde chrétien, je vous rends hommage. » Voilà ce que le génie a sa faire avec cette idée si vulgaire et souvent si difficile à rendre du patron d'un commettant.
En peignant le donateur lui-même, il n'a pas moins bien réussi. tJn peu en avant de Chariemagne, aussi surle premier plan, se trouve l'abbé d'Anchin, Charles Coguin. Il est agenouillé devant un prie-Dieu que recouvre un riche tapis vert.
ei aor ieqad est ouvert un livre à fermoirs, peal«ètre tm brévidire et plus probablement le grand cartulaire d'Anchin» La position de l'abbé» ses mains jointes, le recueillement de ses traits, tout dit clairement qu'il vénère aussi la croii,vers laquelle il a le désir de marcher, conmie l'indiquent ces pa* rôles écrites sur une banderole flottante que ses doigts lais* sent se dérouler : Trahetnepostte. CarU^ 1. Entraînez-mot à.votre suite. Les gants violets, la bague qui brille à la main droite, la crosse et la mitre, que tiennent deux acolytes, rappellent que Charles Goguin est prélat ; il porte l'une de ces trois chapes en drap d'or que Hugues de Lobes comme nous l'avons vue, avait embelli de peintures très*remarquables, les orfirois du devant ont pour sujets des anges portant les insignes de la Passion ; sur le capuce se voyait probablement Jésus attaché à la croix. L'agrafe, qui rattache la chape sur la poitrine, représente exactement la sainte Trinité telle qn'elte est peinte sur le compartiment central des panneaux intérieurs, ce qui pourrait faire supposer que ce groupe princi- PAI a été traité d'après un ouvrage qui se trouvait à Ânchio antérieurement au tableau polyptyque, peut être d'après le retable en vermeil donné, au Xlll^» siècle, par Guillaume Brunel. Tous les artistes admireront la figure de l'abbé qui est si remarquable par sa placidité, dont les traits se dessinent si nettement, bien que le peintre ne les ait relevés nulle part, excepté sous le menton, par le secours des ombres.
Derrière raM)é sont agenouillés deux religieux revêtus de ces dalmatiques en drap d'or et de pourpre que Hughes de Lobes avait aussi données à l'églised'Andiin; ils tiennent rw la crosse et l'autre la mitre : ce n'est pas seulement pour rappeler la dignité de l'abbé et les pouvoirs spirituels et temporels qui étaient attachés à son titre, que ces insignes ontété peints dans le tableau ; c'est aussi parce qi^% élaieoi les
( 827 ) objets d'art les plus délicatement ouvragés du riche trésor de l'abbaye d'Anchin : on les devait encore à la munificence de Tabbé Hugues de Lobes ; la mitre était tellement grande^ tellement chargée d'or, d'argent et de pierres précieuses que Charles Coguin bien qu'il fut très fort et eût la tête trè&» grosse, ne pouvait la porter {i)'hà crosse, toute en or et en argent, supportait un modèle exact de l'église d'Ânchin avec ses contreforts, ses clochers et ses fenêtres ; cet édifice est soutenu par le cerf d'Anchin qui joue le rôle des caryatides dans l'art grec ; le léger voile en tulle, qui servait à tenir la crosse et que l'on appelait sudorium, flotte au-dessous de ce cerf. Pour rendre avec tant de perfection les détails de ces objets d'orfèvrerie, il a fallu une main exercée par les travaux les plus minutieux ; les deux acolytes qui soutiennent la crosse et la mitre, étaient certainement sous les yeux de Tau* teur ; leurs figures sont vivantes ; celle du religieux, qui est à mitrâf peut être considérée comme Tune des choses les plus vraies du retable.
Au second plan, dans l'embrasure de la grande arcade,s'of'' fre un groupe de cinq personnages,qui représente probablement les magistrats venant aussi rendre hommage à la croix ; ils portent de longues houppelandes bordées de fouiTures et, sur la tête, une toque légère ; l'un d'eux s'appuie sur une épée, .c'est sans doute l'avoué qui remplissait la charge de justicier pour l'abbaye ; une grosse figure ' dont le modelé est des plus remarquables pourrait bien être celle d'un bon bourgeois de Pecquencourl , arrivé à la dignité d'écbe* vin ; entre ces deux figures s'olTre une léle au nez long, assez insignifiante d'expression, recouverte d'une toque rouge
(1) Nous avons parlé plus haut de ces objets d'orfèvrerie et de ces riches ornements. Voir les mannscrita de Dom François de Bar. Loc. cit.
oh H. Escalier a voulu, nous ne savons pourquoi, voir Tauteur du retable. Quelques hommes du peuple qui, courent à travers les arcades, se dirigeant vers la croix, sont là pour montrer que les manants rendent aussi hommage à Tinstrument de supplice qu'à glorifié le Christ. Ainsi tous les sé^ culiers, empereur, souverains, magistrats, bourgeois, serfs, vénèrent la croix, tous marchent vers elle.
Le fond du tableau est trés*bien choisi : il est formé , comme nous Pavons déjà dit, par l'entrée du couvent, la façade de l'église avec ses quatre clochers, et une construction qui est probablement le quartier abbatial : c'est ce qu'il y a d'extérieur danslemonastère,sa puissance temporelle en quelquelque sorte. Au-dessus de l'arcade principale, deux anges soutiennent les armoiries de l'abbé GharlesGoguin : Ecu ancien, écartelé au 4 et 4 d'azur frété d'or, au 2 et 3 à la fasce de gueules accompagnée en chef d'une merlette de sable. La crosse formant cimier est tournée à gauche, et soutient une banderole sur laquelle est écrite la devise de l'abbé : Pavente DeOf avec l'aide de Dieu. Ces armes différent un peu des armes que l'on donne ordinairement à Tabbé Charles Coguin, bien qu'elles aient les mêmes éléments; sur plusieurs des manuscrits dont nous avons donné la description, nous avons trouvé : Ecu ancien au i et 4 d'argent frété d'azur, au 2 et 3 d'argent à la fasce d'azur surmontée d'une 'merlette de sable, et sur le tout brochant un écusson de gueules à 3 écailles d'or ; la courbure de la crosse est tournée à droite, la légende est aussi : FavenleDeo.
Pàhneau de'^gaughe. — Le panneau de gauche montre Tordre spirituel , représenté par les Bénédictins, rendant aussi hommage à la croix et marchant aussi vers elle. Le principal personnage, celui qui correspond à l'empereur chef temporel d'Anchm» est le chef spirituel de cette abbaye,
le fondatear de Tordre des Bénédictins, saint Benoit. Debout près des religieux da monastère, il les engage, de la main, à marcher vers Jésus-Christ ; son attitude, son geste, ses traits indiquent Tautorité la plus noble et la plus douce. Il est re« Têtu d'une chape en drap d*or ; sa main droite tient une crosse très-riche ; un nimbe lumineux entoure son frontqui porte la légère couronne de cheveux des Bénédictins , et sur sa figure respire une suavité qui n'appartient qu'à la paix du clottre, ou plutôt qu'aux joies sereines du ciel. Une ban* derole, qui se déroule autour de sa tête» offre ces mots : Non in vanum cueurri. Ad phiUpp. i, Je n'ai pas couru en vain. Ce n'est pas en vain que l'illustre fondateur de l'abbaye de Hont-Gassin, que le père de ces milliers de religieux, qui ont fécondé les campagnes stériles de l'Europe barbare et les champs plus désolés encore de la science,a marché vers la croix do Sauveur ; il a obtenu la couronne ; il est saint : toujours l'idée générale du tableau. Elle est encore reproduite sur un phylactère qui s'échappe des mains jointes d'un religieux et où on lit : In odarem unguentarum tuorum tmrrimus Canl. i. Nous marchons à l'odeur de tes parfums. Ce religieux, pro* bablement le grand-prieur d'Anchin, est revêtu d'une chape rouge, dont les orfrois offrent sainte Barbe et sainte Cathe* rine, et dont il est parlé dans Frangois de Bar, comme venant de l'abbé Hugues de Lobes : agenouillé, les mains jointes, ' le prieur vénère aussi la croix, et, derrière lui, agenouillés de même, se pressent dix moines revêtus de la robe noire des Bénédictins. Leurs flgures ne sont guère inférieures comme exécution à celles que nous avons admirées dans le panneau correspondant. Le fond du tableau est l'extérieur d'une église ogivale qui représente sans doute l'église d'Âncbin; ce qui nous le &dt supposer, c'est un diptyque , placé sur Tautel et surmonté d'une crosse en or d'où pend la réserve eu*
( 330 ) eharistique, dont il est parié dans le chapitre que Tannaliste d'Anchin a consacré à Tabbé Guillaame d*Ostrel : nous voyons là, d'ane manière certaine, comment l'on plaçait les retables et le saint Sacrement sur les autels du moyen-âge. Ao-delà de l'abside de l'église, s'offrent une tour, une chapelle et un hôtel de ville, monuments de Pecquencourt qui ont été détruits à la fin du XVUI* siècle parla révolution. Plusieurs laïques, dans l'église et dans la chapelle, marchent aussi vers la croii. Au-dessus de l'arcade, se dessinent des trèfles gothiques, ornements qui probablement ont quelquefois servi pour le sceau d'Anchin ; ils sont surmontés de deux anges, portant, comme pendant des armes de l'abbé Charles Gognin, les armoiries ordinaires de l'abbaye, un cerf blanc pas- * sant sur champ d'azur parsemé de lis d'or. La crosse formant cimier est tournée vers la droite. Pas de légende.
Voilà la description des quatre panneaux extérieurs du retable de l'abbaye d'Anchin. En parcourant les détails qui y sont représentés, en lisant les textes qui y sont écrits, en étudiant les nombreux personnages qui s'y montrent, nous avons partout trouvé la même idée : le triomphe de la croix. La croix domine sur le monde entier, sur le monde temporel comme sur le monde spirituel ; le peintre semble vouloir rappeler au chrétien qu'il doit toujours lever ses yeux vers elle pendant ce douloureux pèlerinage, qu*on appelle la vie,et qu'il la verra apparaître dans le ciel, portant encore la ce* lèbre inscription : In hoc Hgno vinœs, tu vaincras par ce signe.
PaBneaay inlérteurt.
Lorsqu'aprës avoir gravi les Alpes pendant les dernières heures de la nuit, le voyageur arrive au sommet de la montagne, et qu*à un brusque détour de la route il aperçoit devant lui le soleil qui se lève, répandant ses teintes roses dans le ciel, sur la neige des glaciers et sur la cime des rochers sauvages, il s'arrête ébloui, étonné ; il admire : celte comparaison qui pourrait paraître ambitieuse, nous a semblé rendre l'impression que les véritables amis des arts éprouvent lorsqu'après avoir étudié avec soin les panneaux extérieurs du retable d'Anchin, ils font tourner sur leurs gonds les volets mobiles , et qu'au sein d'une lumière rose et dorée, sur un tr6ne d'or, ils entrevoient la sainte Trinité, et, sous des arcades où ces rayons projettent leur éclat qui va s'affaiblissant graduellement, la sainte Vierge et saint Jean -Baptiste, les Apdtres et les Vierges, les Martyrs et les Confesseurs ; eux aussi ils se tiennent debout, éblouis , étonnés ; eux aussi, ils admirent, c*est comme une transition subite du crépuscule au matin le plus brillant, j'allais dire de la terre au ciel; c'est un véritable coup de théâtre en peinture. Pour trouver un tableau oii se présente un contraste aussi puissant d'effet , nous nous sommes rappelé la Transfiguratiim de Raphaël» dans laquelle l'opposition est si frappante entre la cime illu* minée du Thabor et les sombres flancs de la montagne. Et encore, le polyptyque d'Anchin nous sembIe-t-il,sous cerap* port, remporter sur le chef-d'œuvre de la peinture italienne: mais la disposition du retable en volets mobiles offrait à Far» tiste flamand un avantage dont ne jouissait pas RaphaeU
Constatons que dans nulle autre des œuvres de ce genre , on ne s'est servi de celte disposition pour produire un effet aussi grand et aussi en rapport avec l'idée générale.
Pannbau central. — Le peintre avait montré, sur lespanneaux extérieurs que la croix est vénérée par la terre entière; sur les panneaux intérieurs il veut représenter la Sainte- Trinité adorée dans le ciel. Au milieu du compartiment prin«. cipaly au sein d'une lumière éclatante, sur un trône d'or, étincelant de pierreries, il a placé le Père, le Fils et le Saint* Esprit : le regard se porte, se ûxe instinctivement sur ce groupe, dès que le premier étonnement causé par Téclat du tableau a cessé. Le Père est représenté plein de vigueur et de noblesse ; si la barbe et quelques traits rappellent celui que Ton appelé dans l'Ecriture l'ancien des jours, il règne dans toute sa figure un air de jeunesse éternelle, de sérénité puissante, qui convient admirablement à Celui qui fut avant les temps et qui doit leur survivre ; cette tête offre la majesté qne les sculpteurs grec ont donnée au Jupiter Olympien, mais avec quelque chose de plus profond et aussi de plus doux. Le Créateur est revêtu d'une large chape rouge qu'une agrafe brillante rattache sur 'sa poitrine, et dont une broderie de perles ourle les bords ; sa tête porte la tiare i triple couronne des souverains pontifes. De sa main il soutient le Fils sous qui est étendu un voile léger, peint avec cette délicatesse de touche que seuls les miniaturistes ont atteinte. Reposant, à demi-couché, sur le genou et le bras droit de son père, appuyant les pieds sur la boule du monde, le Christ semble accablé par la souffrance ; une expression de douleur contenue, mais profonde et poignante, respire sur ses traits ; cette douleur et la lumière céleste font, en qqelque sorte palpiter la chair, rose et vivante de son corpa presque nu ; les formes longues du type bizantin montrent
admirablémBnt iôi rhomhie de doulétirt; tels K^â^ut){ére& tk lésns sont appesanties, sa tète est couronnée d'épines, ei àa main droite presse la plaie entr'ouverte du côté, d'où s'é^ cbappent quelques gouttes dé ce sang qui a été répandu pour le salut de tous les hommes. L'autre main ouvre iHn feuillet du livre sacré, où est retracée la vie de celui qui A rendu témoignage à son père. Ce livre est soutenu par lA gauche de l'Eternel ; et sur ses deux feuillets ouverts èbïit écrits ces mots de TEcriture-Sainte :
Ëgo sum
à. iù
Principium et finis {i)
Je suis l'Alpha et TOméga^ le commencement et la fin. Sur la tranche du livre, TEsprit-Saint repose sous la forme d'une colombe blanche. Ses ailes sont ouvertes , il va s'élancer vers Jésus qui souffre : c'est l'amour qui s'apprête à prendre son vol vers celui qu'il aime, c'est la colombe symbolique du canti* que des cantiques. Au point de vue du caractère que le dogme catholique donne à chacune des trois personnes de la sainte Trinité, le 4)eintre a parfaitement dépeint le Créateur, le Rédempteur et TEsprit d'amour. Au point de vue de l'art, en théorie, l'on pourra blâmer, dans un groupe de la sainte f rinité, le Fils^ assis sur les genoux de son père, posant les pieds entre ses jambes, ayant pour pendant la colombe qui représente rÈsprit-Saint. Et pourtant, grâce à celte disposition du groupe que seule a pu trouver l'audace du génie , le bras droil et la' tête du Christ dépassent seuls la draperie qui recouvre le Père, et le livre de vie avec la colombe forme, à gauche, unepartie correspondante qui offre, au regard, une harmonie parfaite ; à la vue du Christ qui s'appaie sur son
ff; k^itàij^, chip. ttll,y. 13.
père, à la vue de TEternel dont les bras soutiennent à la fois le Fils et le livre oii se pose rEsprit-Seint, on se dit qn*une pensée d'unité a présidé dans la disposition des trois person* nages de cet admirable groupe : ils sont trois et ils sont un ; on peut dire, en les voyant, ce vers que l'église répète dans la
plupart de ses hymnes : Unilrinoque Domino. Seul, nous tenons à le redire, le génie a pu trouver cette admirable unité de trois personnes différentes ; seul il a pu exécuter cette scène qui est admirable d'idée et d'exécution , qui est, non pas contre les règles de l'art, mais au-dessus d'elles.
La sainte Trinité est assise sur un siège formant dais, qui est dessiné avec un véritable luxe d'ornementation ; partout sont prodigués, surtout dans le haut, des arabesques , des clochetons, des pendentifs dontles arêtes tracées -en noir tranchent vivement sur l'or qui recouvre tout le trône ; partout resplendissent des pierres précieuses. On comprend l'idée du peintre : il a voulu donner à la Divinité un siège, tel que l'homme n'en connut jamais ; le trône de Dieu ne doit-il pas être plus beau que celui des rois ? A-t-il réussi 7 Sous le rapport architectural, nous trouvons, dans ce dessin, quelque chose d'étrange et de bizarre. Si le groupe de la sainte Tripité nous paraît de beaucoup supérieur, dans le retable d'Anchin, an même groupe dans le retable de Gand, nous trouvons le lieu de la scène bien plus poétique dans l'œuvre de Hubert Van Eyck ; après avoir vu, dans la partie extérieure, les constructions qui représentent l'édifice spirituel de l'église, nous aurions mieux aimé ces campagnes célestes dont parie TApo* calyse, ces plaines verdoyantes arrosées par Teau qui ne cesse de désaltérer les élus. Dans l'arcade principale qui s'ouvre au centre même du retable,rayonne, répandue par le front de l'Eternel, unelumièredoréequi se fond harmonieusement, pour arriver peu*à-peu à une teinte rosacée ; dans les deux
arcades, qui s'ouvrent de chaque côté, cette lumière passe d'uQ rose léger à un rose plus vif, jusqu'à ce qu'elle attei» gne le gris pâle, puis l'azur un peu terne qui forme le ciel des derniers panneaux du retable; nul tableau, avant le XY? siècle , ne présente une fusion pins harmonieuses des tons et des nuances.
Les esprits célestes vénèrent, glorifient et chantent les trois personnes divines; six anges à six ailes, rappelant l'expression de l'Apocalypse Sex alœ uni , sex alœ alterû^ sont agenouillés sur le degré inférieur du trône ; deux adorent, les mains croisées sur la poitrine, avec une admirable expression de re* cueillement ; deux autres, les mains un peu écartées l'une de l'autre, mêlent un étonnement respectueux à l'adoration ; et les deux autres, ceux du milieu, les bras ouverts, le regard levé vers Dieu, se livrent tout entiers aux transports de Tadmiration. Ils sont comme inondés de la gloire que répand la sainte Trinité ; des reflets roses à la fois foncés et brillants les font resplendir. De leur bouche s'échappent six inscriptions dont les lettres blanches presque effacées pré* sentent les paroles suivantes :
• Sanctfàt^ saneltM, sanctfàt^
Dominus Deus exereituum, Qui erai et qui est Et qui venturue e$t :
Gloria et honor.
SanetuSy sanclm, sanetus.
D'autres anges, partagés en quatre groupes et cachés par le rebord du marche-pied du trône, ne reçoivent pas les rayons de la gloire divine : la teinte plus blanche de leurs corps forme un heureux contraste avec la nuance rose des six autres dont nous venons de parler. Ils remplissent le ciel d'harmonie ; les uns chantent sur un livre couvert dénotes,
i336) d'aulres pinceniV organislrum du moyen-âge; ceux-ci jouent le violon, ceux-là soultlenl dans la flûte ou la trompe. De
m^me, dans les quatre pans du dais, au-dessus de Tarcade principale, huit autres groupes chantent et louchent divers instruments en Thonneur de la sainte Trinité. Ce panneau central n'est que lumière et harmonie : on se rappelle en le contemplant les versets de l'Apocalypse qui montrent Dieu assis sur un trône brillant de toutes les pierres précieuses, éclairant de sa gloire les cieux qui n'ont pas besoin d*autre soleil, et entouré d*anges qui adorent, chantant et jouant là lyre (1).
CoMPARTiMENt DE DROITE. — Ce panucau est consacré àla mère de Jésus, à la Vierge, à celle qui est appelée la Reine des anges. Assise sous un dais dont la tenture en drap d'or brille des rayons qui s'échappent du trône de FEternel, les mains croi* aéessur la poitrine, les yeu.\ modestement baissés, Marie adore. Nais la noblesse de ses traits et de son attitude, comme aussi les regards des anges qui se tournent vers elie, indiquent qu'elle est en même temps vénérée par la cour céleste et la terre. Des cheveux blonds, d'une finesse et d'une souplesse remarquables, retombent "sur ses épaules; sa fîgqre présente un type admirable ou la beauté des madones de Raphaël se trouve jointe à la suavité céleste qu'offre Marie dans les tableaux des peintres de Golog49e ; la Vierge de Foligno est à peine plus belle, et elle est mtMUs pieuse, que celle du retable d'Anchin ; dans les peintures de l'école flamande que renferoienX les musées et leségHseâ da la Belgique, nous n'avons retrouvé une tète qui s'en rapproche que dans le diptyque de Martin Van Nieuwenbove, qui est conservé àThôpi^ tal Saint-Jean (a^ k)- Memllng> dans ce tableau qui est de
(1) Âpocal , cap. IV, c XXI et passlm.
fssry . . .
U87, adopta un type plus immatériel \ le peintre qui travaillait pour Auchia voulut, pour représenter Marie, une figure qui s'éloignât plus encore des visages vulgaires de Jean Van Eyck.La mère de Pieu porte une robe vert sombre, granulée de points d'or ; un collier et une cordelière trè$*riche ornent son cou et sa ceioture ; de ses épaules retombe un manteau bleu doublé d'hermine. C'est encore la Vierge pieuse des panneaux extérieurs , mais elle est au ciel ; et dans son costume, dans son attitude, dans ses traits» dans son expression . tout rappelle celle reine des cieux dont le trône , selon Yex-^ pression deTEcrilure, est placé au-dessus des anges. Pour mieux montrer qu'il en est bien ainsi, deux anges, jetés avec la plus grande hardiesse, soutiennent une couronne au-dessus de la tête de Marie, tandis que deux autres relèvent les bords traioants de son large manteau. Par une échappée ^ ouverte à travers un arc-boutant qui soutient le trône de la sainte Trinité , la terre se découvre dans un lointain vague et nuageux ; Adam et Eve, debout prés de l'arbre du Bien et du mal , vienneol de pécher ; et un ange leur montre , du doigt, la Vierge, celle dont il a été dit au premier chapitre de la Genèse ; Une femme naîtra qui écrasera la tête du serpent. Pour compléter son sujet , Tai^iiste a montré le péchÀ originel à la réparation duquel Marie avait été appelée à coopérer dès l'originje du monde.
Quatre aoges,plaeés à côté de la Vierge,. sonA tournés vei!$ elle ; mais l'un d'eux porte les yew vers la sainte Trinité,, comme pour rappeler que o'esl à elle, et non à Marie„ qu'est due l'adovatien. Cette idée ressort hiea mieux d« l'aUituda que l'auteur a donnée ài l'ange à dalmatique verte qtû occupe l'avant-plan de ce panneau ; bien qu'agenouillé aux. pieds de la Vierge„ U est tourné vers le Père » le Fila el la SaiAt*Ksprit et balance vers eux l'encensoir qu'il porkeJtUmtaia: 0160)0 eo.
rendant hommage à la mère de Jésus, en la représentant comme reine des deux, Tartiste n'a pas oublié qu'elle n'est qu'une créature , et que c'est l'Eternel seul que nous devons adorer.
GoMPARTiicENT DB GAUCHE. — Ce pauncau présente le contraste le plus frappant avec le panneau que nous venons de décrire ; il est consacré à saint Jean-Baptiste. La figure du précurseur offre un type juif peint avec une vigueur étonnante ; la barbe et les cheveux sont épais et incultes ; sous la draperie rouge, négligemment jetée sur les épaules du solitaire des bords du Jourdain, se montre la peau de chameau dont il est parlé dans l'évangile; c'est la personnification de la pénitence dans le désert. Le saint est aussi assis sur un trône, sous un dais ; car, comme le dit l'Ecriture, entre les enfants des hommes, aucun n'est plus grand que Jean-Baptiste ; mais ce dais est moins riche et moins brillant des rayons de la lumière divine que celui de la Viei^e ; l'attitude du saint est bien plus humble, ses mains sont jointes respectueusement ; il adore, et il ne reçoit pas, comme Marie, les vénérations de la terre et des cieux. Aussi, ce n'est pas vers lui que se tournent les anges qui jouent du violon et celui qui, à ses pieds, porte l'encensoir, c'est vers la sainte Trinité. Un arcade- de l'arcrboutant du trône de Dieu, laisse aussi entrevoir la terre dans un lointain vaporeux : à la tête des Israélites s'avance dans le désert Moïse portant les cornes brillantes et la verge miraculeuse ; on peut voir , à la loupe , l'armée de Pharaon qui s'abime dans la mer Rouge. Ce compartiment représente la loi ancienne , personnifiée par le précurseur et par celui à qui Dieu dicta le Pentateuque venant aussi rendre hommage à la sainte Trinité. Sur un contre-fort du trône de saint Jean, qui se trouve dans le volet de gauche , sont les autres saints personnages de la Judée, qui, restés fidèles au vrai Dieu, ont mérité d'entrer dans la Jérusalem céleste.
(ÎB9) VoLST M DROITE. — Ce volot est réuni au compartimeot de droile du panneau central par un ange agenouillé à Tafant-plan qui soutient l'extrémité du manteau de Harie, et par un arc-boulant, qui appuie le dais de la Vierge, sur lequel viennent' s'éteindre les rayons dorés que répand au loin le groupe de la sainte Trinité. Vers le centre et à l'extrémité de ce volet, s'élève un pavillon dont la riche architecture renaissance est embellie par des anges en grisaille qui rappellent tout -à-fait l'Italie , par des guirlandes et des suspensions qui se balancent entre les arcades, et par une tribune, orifée de dessins capricieux. Au premier plan, sur des trônes placés en avant de ce pavillon, sont assis saint Pierre et saint Paul. Revêtu de la chape d'or et des insignes du souverain pontife, mais nu-tête par respect pour la sainte Trinité, le prince des apôtres porte la clef qui ouvre et ferme le ciel, qui est le symbole de la puissance du vicaire de Jésus-Christ; il jette sur la terre un regard noble et doux, et, d'après le geste de sa main gauche, l'on croirait qu'il donne une décision Vrbi et orbi. Saint Paul , assis à sa gauche , appuie les mains sur Tépée qui rappelle son martyre ; à sa ceinture est suspendu, dans un sachet, le livre des Actes des Apôtres qu'il fit écrire sous sa dictée ; ses yeux regardent au loin dans l'espace, comme pour rappeler qu'il a évangélisé les Gentils, les nations éloignées. Derrière le trône de saint Pierre, se montre l'apôtre saint Jean : debout, appuyé contre uneco^ lonne, il incline un peu la tête comme au jour où il la repo-^ sait sur la poitrine du maître; sa main gauche porte un calice qui rappelle la légende dans laquelle il est dit qu'une coupe empoisonnée lui ayant été offerte , il en sortit un serpent à l'instant oùlesaint , avant de boire , fit le signe de la croix. Comparée à la figure sévère et imposante de saint Pierre i rien de plus suave que cette tête aux longs cheveux blonds, à
l'expression doqçe et rêveuse «mç le peintre ^ 4oqoé%]Pil disciple bien-aimé ; il semble avoir voulu y réunir tout ce qu'ils y avait de plus pur et de plus frais dans son imaigination ; saint Jean a été re présenté con amore par tous les artist^si chrétiens , mais rarement l'inspiration a été aussi heureuse que dans le type dont nous parlons. Derrière saint Pierre et saint Paul se tiennent dtsbout, saint André avec ta croix, saint Jacques avec la scie^ ^t plus loin les autres apôtres dont le^ tètes ne s'entrevoient qu'à demi e^ comme dans l'ombre projetée par la vodte du pavillon céleste.
Au second plan « dans une échappée ouverte entre le groupe des apôtres et le contrerfort qui soutient le dds de la Vierge, se développent plusieurs arcades d'uœ colonnade style rensiissanœ, à laquelle conduit un escalier aux larges dd^ grés» bprdé d'une rampe en pierre ; c'est là que se presseint les vierges qui habitent la Jérusalem céleste. Deux d'entre elle» l'une sur le perron, r<tutre sur l'escalier, semblent repousser une femme qui^ laièie couronnée de fleurs, se tient de l'autre côté de la balustrade ; c'est sans doute une allu* sioii à la parabole des vierges sages et des vierges folles, si souvent reproduite par les peintres et les écrivains des dernier» siècles du moyen-Âge. Sous la colonnade l'artiste a placé une foule de saintes, religieuses ou laïques, dont plusieurs portent à la main la palme des martyrs. Comme nous l'avons dit, ce sont les vierges : elles tiennent le premierraug après les apôtres ; elles sont placées du côté ou se trouve le Christ, sans doute fK)ur rappeler cette parole de l'Apocalypse: Virgines enim sunt^ et sequunluragnum quàcumqueeril ; eUei swtvkrgeSy et elles suivent Vagmau parlotil oùil va. Le fond d.e ce second plan est formé parla perspective d'une ville, sprinonlée d'édifices, de tours;etde fièchesgotbique&;et an* dè^sM du pAÛUon pâncipal, daua le balcon, des groupes.
(FM05t jwoil diven> inetniiAefits, W viélon, la flûte, le triangle et torgimistimm. L'harmonie céleste résonne .encore dans la partie delà dtâ sainte ojl^se trouvent les apdtres et Içeinerges.
' YoLBT DE GAUCHE. — Les arcades et les constructions de ce panneau rappellent ceux du volet correspondant ; mais il y a plus de variété dans les édifices et dan^ TorAeinentation. Un contre-fort, qui soutient le dais de saint Jean-Baptiste, unîtaussi ce volet au compartiment du panneau centiial ;vers le centre et Textrémité s'élève une haute arcade, et à travers les échappées l'œil aperçoit un riche palais à deu)^ étagjss et une tour élevée, autour de laquelle monteen tournapt un large escalier, garni d'une balustrade en pierre travaillée avec soin.
Au premier plan sont lesmartyr^: ils sont agenouillés» et adQrent le Tout-Puissant. Saint Etienne est revêtu, de la dalioatique des diacres, sainte Catherine soutient d'une main les plis de sa robe en drap d'or, et, de l'autre^ elle porte la roue qui rappelle son supplice ; le type de la figure rappelle Memling ; une autre vierge, qui tiept la palme des. martyrs, est peutêtre mainte Çarbe, et peut-étreaussi saintMarinedont l'abhaye possédait des rçliques» dont il est souvent question dan^ sqs annales (1) ; derrière, à demi dans l'ombre, une admirable figure de religieux, qui pourrait bien représenter saint Bernard, et, auprès, plusieurs autres têtes de moineç; plus loin un roi portant l'épée à la main et la couronne sur le front^ des chevaliers, d'autres guerriers revêtus de lai cuirasse et du casque ; leurs têtes, leurs lances se pressent dans le fond du tableau, et au-dessus ondoient une longuie bannière jaune à revers rouge et un éteadard carré, rouge aussi, portant d^a fleurs de lis ou les armes de Marchienne^.
(1) EscaD., p. 175 et alib.
A Tavant-plan, aux pieds des martyrs, le peintre a plaeé comme contraste, un groupe d'anges insouciants et folâtres ; Tun d'eux, au moyen d'un fil léger, fait tourner le frêle moulinet que les enfants établissent parfois au-dessus d'une noix; un autre , à l'aide d'une paille , soufQe des bulles de savon qu'un troisième essaie de saisir avec un joyeux ernpressèment. Plus loin jouent les saints innocents ; nus , portant des palmes à la main, ils courent ça et là, les uns montés sur de longs bâtons à tête de cheval, les autres essayant sur des échasses leurs pieds inexpérimentés. Ces scènes naïves je* tées, au milieu de la sérénité majestueuse du ciel, entre saint Jean-Baptiste et saint Etienne, font plaisir à voir ; peintre flamand, l'auteur représente, même dans la Jérusalem céleste, un tableau qui rappelle la vie privée, mais loin de tomber dans le genre trivial auquel se laissaient déjà aller Jérôme Bosch et les Hollandais , il est resté gracieux et noble ; il s'est souvenu que les innocents sont appelés, dans l'hymne de l'Eglise, flores marlyrum , et il les a semés, comme des fleurs charmantes , au-devant du groupe sévère et majestueux des martyrs et des guerriers tués dans les croisades.
Sur l'escalier, garni d'une rampe en fer , qui descend du contre-fort , rattaché au compartiment de saint Jean-Baptiste dont nous avons parlé , se tient Jessé portant à la main un cep de vigne , chargé de fruits et de fleurs. La branche rappelle peut-être le peuple juif que les prophètes ont si souvent appelé la vigne du Seigneur, ou plutôt cet arbre de Jessé sur lequel devaient fleurir, du sein de Marie, le Messie attendu depuis des siècles. Au haut de l'escalier, une embrasure del'arcade laisse voir Moïse qui porte encore la verge et les cornes lumineuses et derrière lui un roi , sans doute David , et un prophète en qui nous avons cru retrouver Isaîe qui a si explicitement annoncé la venue du Sauveur.
Une élégante construction d'architecture renaissance^mon-
tre au second plan, son perron, ses arcades, ses balcons et ces légères tourelles. Au rez de chaussée sont les saintes femmes: prés de l'ouverture qui sert d'entrée, se parlent deux juives , dont Tune est Madeleine qu'on reconnaît au vase de parfums qu'elle porte dans les mains ; dans l'embrasure même de la porte sainte Marie d'Egypte avec les trois pains que lui donne la tradition ; plus loin, sous les arcades, un grand nombre d'autres saintes femmes, religieuses et laïques, dont Tune tient un livre ouvert, et auprès d'elles, un religieux âgé représentant sans doute ceux qui les dirigèrent dans les voies de la perfection. L'étage présente plusieurs arcades formant fenêtre : sur les balcons dont elles sont ornées s'ap* puient des papes, des cardinaux et des évoques ; des prélats d'Orient sont confondus avec eux, comme pour rappeler la ca* tholicité de l'église. Quelques-uns de ces pontifes, sans doute en mémoire de leurs fonctions sur la terre, montrent dadoigt des hommes qui, dans un éloignement représentant la terre, se livrent au son du tambourin à des danses folles au pied d'une tour massive où entrent quelques voyageurs. Cette dernière scène, qui est placée près des saints de l'ancien Testament, rappelle probablement les désordres des Hébreux au jour où Moïse monta sur le Sinaï. L'extrémité droite de la construction dont nous venons de parler est formée par une tour garnie d'un escalier extérieur ; c'est probablement la tour de la perfection dont il est parlé dans plusieurs auteurs ascétiques : divers personnages , presque tous religieux gravissent l'escalier, conduits par des anges, A la balustrade qui se trouve vers le sommet de la tour, d'autres esprits célestes chantent et jouent divers instruments de musique. Plus haut , au-dessus de l'arcade principale, une tribune montre plusieurs tuyaux d'un buffet d'orgue qui rappelle peut-être les orgues si renommées de l'abbaye, et des anges font encore retentir la flûte, le violon et YargatUslrum.
( su )
L^unité de pensée n^est pàç moins bien conservée dans les panneaux intérieurs que dans ceux qui sont extérieurs. Qui^ en effet ne voit, au premier coup d*œil , qu'ils représentent. TAdoralion de la sainte Trinité par la cour céleste ? La sainte Vierge et saint Jean-Baptiste, la loi anciçnne et la loi nouvelle, les apôtres et les \'ierges, les martyrs et les innocçnts, les saintes femmes et les soldait du Christ, les religieux et les laïques, les anges et les saints, tous les élus ont leur rôle dans cet immense ensemble ; les saints innocents jouent, les martyrs prient, les vierges présentent leurs palmes, les guerriers offrent leurs lances et leurs drapeaux, les apôtres instruisentencorerunivers,les anges remplissent leciel d'une céleste harmonie, saint Jean-Baptiste et la Vierge adorent,, ei, au milieu, la sainte Trinité épanche, sur tous , le$ rayons de sa gloire qui éclairent la sainte cité.
Lorsqu'après avoir longtemps étudié , eu détail ,, les panneaux extérieurs et intérieurs du tableau polyptyque de l'abbaye d'Auchin, l'esprit a tout ramené à un vaste enseoible^ la pensée de l'artiste se découvre enfin tout entière. Il a osé entreprendre dereprésenler, sur les neufpanneaux de sonretable^ TEglidodans le ciel et l'Eglise sur la terre; la gloire delà sainte Trinité, et le triomphe de la Croix, et des 254 personnar ges qu'il ar fait intervenir dans cette doable.aotlon,il- a'eo e$L pas un qui n'ait sou rapport avec ces deu& grandes idées, pas un qui n'ait sa raison d'être, pas un dont le earactèxe el les emblèmes ne soient à saisir pour eeuxqui connaissent le catholicisme. NeToublionspas.: siTIliade et la Jérusalem délivrée, la Divine Comédie et le Paradis Perdu sont des oeuvras si grandes, c'est parce qu'elles représentent l'histoire idéalisée de l'humanité tout entière; V Adoration de l'Ag^neau^ la Transfigiurationei h Jugement dernier ^ pour être miaau nocnbre des chefs-d'œuvre de l'esprit humain » ont dû avoir, la
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même hauteur de pensée : le retable d'Anchin présente un
ensemble plus vaste encore ; son auteur a décrit à la fois dans neuf pages de peintures , la terre et la Rédemption, le ciel et la gloire éternelle.
Grand comme idée, ce tableau se fait remarquer par son exécution. Nous ne voulons pas le mettre au-dessus des œuvres si achevées et si puissantes des Yah Eyck et de Mera-
ling ; nous commencerons même par dire qu'en général il
est inférieur au retable de Saint-Bavon et à la châsse dé l'hôpital Saint-Jean. Mais il a le mérite d*étre une production caractéristique de la première moitié du XYI* siècle, d'être l'une de ces oeuvres rares, j'allais dire presque impossibles, où la peinture flamande est restée véritablement originale en empruntant à l'Italie et à l'art antique. Dans l'expression du visage, partie si importante, surtout pour les peintres chrétiens, l'auteur du retable d'Anchin est arrivé ici à la suavité de Memling, là à la vérité de Jean Van Eyck,par* fois à la pureté et à l'élévation dés types italiens : les plus grands artistes, nés de l'autre côté des Alpes, auraient reconnu quelque chose de leur manière dans la figure si douce et si noble de saint Benoit, dans la fiert|& qui caractérise Çbarlemagne, et, en général, dans l'expression des anges qui sont jetés au milieu de toutes les scènes; nous ne croyons pas que l'auteur du Chanoine de Pa/a aitrien peint qui soit plus é^iergique que la tête de saint Jean-Baptiste rien qui soit plus vrai^ plus parlant que l'abbé, le prieur, les religieux et les avoués de l'abbaye d'Anchin; Memling aurait admiré^ aurait envié la pureté, la douceur, ia caractère idéal et Saint de la Vierge assise près des trois personnes divines sur la face intérieure; le parallélisme des gi^ands maîtres du XV* siècle se retrouve dans la disposition des groupe^, mais avec une telleharmonie et en même temps une telle variété que l'on peut dire
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de Tautear de ce tableau qu'il a pris le milieu entre la sy* métrie exagérée de Van der Weyden qui enlevait au tableau une partie de sa vie, et les mouvements trop violents de recelé de Rubens qui la privera de la majesté nécessaire à tonte peinture chrétienne : quoi de plus vrai, de plus varié, de plus harmonieux que cet ensemble d'aspect si divers que présentent sur les panneaux extérieurs, le Christ assis et la Vierge agenouillée , Charlemagne et saint Benoit debout , Fabbé, le prieur et les religieux en prières, les vierges et les hommes du peuple s'avançant en toute hâte, les anges pla* nant dans les airs, et, au milieu de tout cela, la croix se tenant immobile, inébranlable au-dessus du globe terrestre, et sur les panneaux intérieurs les groupes si différents des saintes femmes et des soldats, des martyrs et des innocents, des vierges et des apAtres, du précurseur et de Marie, et enfin de la sainte Trinité, surtout quand partout chantent les chœurs des anges, surtout au milieu de ces constructions, de ces églises, de ces arcades, de ces colonnes, decespaysa* ges qui ouvrent au regard de lointaines perspectives» des échappées et des fonds toujours différents les uns des au* très !
L'artiste qui a vu le soin avec lequel sont tracés les con* tours et le modelé de la plupart des figures, surtout de celle du personnage où nous croyons retrouver un échevin de Pecquencourt, comprendra quelle étude sérieuse l'auteur de ce tableau a dû faire du dessin ; et en examinant les détails, les arabesques des étoffes , les objets d'orfèvrerie , il se dira quele peintre devait être un miniaturiste distingué. L*aropleur et la vérité caractérisent les draperies qui ne montrent ni des cassures brisées ni des plis symétriques comme dans la plupart de œuvres du XV« siècle ; elles offrent queique chose de la souplesse des ilaliens, de même que les constructions
rappellent aussi le plus souYent les édifices et l'architecture de cette contrée ; sous ce dernier rapport, Tinfluence des artistes de Rome et de Florence est incontestable. En général, les couleurs ont été délayées avec la gomme et le blanc d*œuf ; mais nous croyons que, pour les draperies, pour les ombres jetées sur des clairs et dans plusieurs autres parties de son œuvre, Fauteur a employé Thuile ou un vernis qui produisait le même effet. Exécuté depuis plusieurs siècles, abandonné longtemps dans un grenier, le tableau polyptyque d*Ancbin a nécessairement souffert en quelques endroits ; si le coloris n'offre pas les tons un peu heurtés de Jean Yan Eyck et la teinte parfois un peu trop pâle de Memling, il est pourtant inférieur à celui que Ton retrouve dans les œuvres de ces deux grands maîtres ; son caractère est le calme et la vigueur ; un peu sombre sur les panneaux extérieurs, il se distingue , sur les panneaux intérieurs, par un éclat et par une fusion harmonieuse qu'il est rare de trouver même dans les artistes les plus remarquables. En somme le tableau polyptyque , possédé aujourd'hui par Téglise Notre* Dame de Douai, peut être placé parmi les chefs-d'œuvre de Fart chrétien dans la Flandre, à un degré à peine inférieur i celui qu'occupent les meilleurs tableaux des Van Eyck et des Memling.
GMJevtarM mw U date «t m» VaviMr ém veUbl« d'Amàia.
L'admiration qu'excite aujourd'hui le retable d'Anchin n'est point nouvelle. Quand même François de Bar ne nous
dirait pas que l-aalenr^e ees pmotares 6i rèihiarquaMès (nr^ eeUenter dtpiciarum) avait i%çu d^knmenses sommes d*argeiil (incredibili sumptu), nous trouverions, dans les monuments qui nous restent du XVI'' siècle, d'autres preuves de l'effet qu'elles produisirent à Anchin et dans la contrée. Charles Coguin fit reproduire le groupe de la séînie Trinité sur des miniatures que nous avons données dans l'une des planche^ de notre ouvrage (1). Un abbéyëon contemporain elsonanrïi qui fut, pour l'abbaye voisine de Marchîennes, ce qu'il était pour celle d'Ancfain, Dom Jacques Coëne (1501 ^-ISiS), fil exécuter deux tableaux;^ représentant le méfùe groupe, ^oi n'ont point disparu au milieu des orages de la révolution. Ce sont des triptyques ; le mieux conservé appartient a M. Tesse docteur en médecine de Douai, qui l'a acheté au desservant d'une pauvre paroisse. La hauteur de ce tableau est de 1 m. S5 et sa largeur de i m. 60, l'encadrement compris ; le pan^ neau du milieu oflre un groupe qui reproduit presque exaô* tement la sainte Trinité du retable conservé à Notre-Dame ; pourtant , le buste du Père est beaucoup plus long, le Ghrêt souffre moins^ en général l'expression est moins nt)ble et l'exécution moins fine, moins achevée ; le groupe île de dé*: tache pas au milieu de la lumière chaude et rose dont notss avons parlé plus haut, mais sur un ciel d'un azur un petttei^ ne^ au sein d'un portique plus moderne, incomparablement moins riche -et moins ornamenté. Sur le volet de droiteJacques Coëne, comme Charles Coguin, est agenouillé devant un prie-Dieu sur lequel est ouvert un livre à fermoir ; la mitre à ses côtés, portant la crosse, qui est sans doute celle qu'il avait fait fabriquer à Bruges pour la somme de 991 Hvres, il est revêtu d'une chape en drap d'or dont les orfrois
(t) Voir plus haut p. 138
hi^liiiés iODl jixéciilés avec dm AMSsetpeotnéferaiflHf .et-
ttMwfurriSAJWjatti» ta* i^upe krés 8n»tt4e ràritè. Aenâtee
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(t) Sur le cartulaire de Dom Jacques Goëne , le [champ est d'asur et non de sable. — SMê i^r Qn» /«^pMf Çvfnfj^ jiar M. 4a (4nss.
en rochet avec saint Pierre à ses côtés et son écusson qui porte d'azur aux deux yeux d'or en chef et aux larmes de même en pointe : la devise est : Oculi mei semper ad dominum ; les constructions architecturales rappellent les pan • neaux du musée de Douai. Ce tableau a trop souffert pour qu'il soil possible d'apprécier ce qu'il a pu être autrefois. Quant au retable possédé par M. le docteur Tesse , qui est inférieur au retable d'Anchin , comme idée et comme exécution , il nous parait avoir été peint, mais antérieurement, par l'artiste qui travailla pour Charles Coguin. Jacques Coëne était de Bruges, cette cité des maîtres chrétiens où vivait vers 1480 , un peintre qui portait son nom; il y avait acheté une crosse, une mitre, un reliquaire, et plusieurs statues en aident qui venaient d'Anvers ; au témoignage de François de Bar , il décora les cloilres et léglise de son abbaye de sculptures et de peintures trés-remarquables, et n'épargna aucune dépense pour attirer dans son couvent des artistes de talent à qui il montrait la plus grande déférence (1) : nous sommes porté à croire que c'est Tabbé de Marc^iennes qui appela l'un des maîtres les plus célèbres des écoles de Bruges , de Gand et d'Anvers, et lui fit exécuter le triptyqueque possède M. Tesse; Charles Coguin , qui avait pu admirer ses tableaux, lui aurait commandé, pour Anchin, le vaste retable auquel nous avons consacré la dernière partie de notre ouvrage ; plus grand , plus parfait, offrant moins de défauts , il doit être postérieur au triptyque de Marchiennes.
Mais quel est donc l'auteur de ce chef d'oeuvre ? A quelle époque a-t-il été exécuté ? La peinture ne présente aucune signature, aucun millésime qui le fassent connaître. Nous avons revu François de Bar, nous avons compulsé , dans les
(1) François de Bar. — Mbs cit. 1. 111, p. 8î, r.
(851) archives de Lille, ce qai reste des livres de compte de l'abbaye d'An'chin , et nous n'avons trouvé aucune note, aucune indication qui pût éclaircir ce mystère ; il semble même que l'annaliste d'Anchin l'ignorait comme nous , puisqu'il parle d'artistes très-remarquables appelés par Jacques Coëne, sans citer leurs noms. Nous nous voyons donc forcé d'en* trer dans la voie toujours incertaine des suppositions.
Quand à la date du retable possédé par l'église Notre- Dame, elle peut être fixée approximativement. Charles Cogutn, qui est représenté sur ce tableau avec la crosse, la mitre et les gants de l'abbé , avec une figure qui montre environ 35 à 40 ans, a porté les insignes des prélats de 1507 à 1511 comme coadjuteur de son oncle Guillaume d'Ostrel et comme abbé de 1511 à 1546 ; c'est donc entre ces millésimes, et probablement plus près du premier que du dernier, qu'il (aut placer l'époque à laquelle a été peint le retable. D'un autre côté, Jacques Coêne, que l'on voit sur le triptyque de M. le docteur Tesse avec un visage montrant environ 50 ans, est né en 1468; nous aurions pour cette dernière œuvre la date approximative de 1518. Cela nous donnerait , d'après les conjectures précédentes , environ Tannée 1520 pour le retable d'Anchin. Même résultat, si Ton juge de ces peintures d'après les détails d'architecture ; un petit triptyque de la cathédrale d'Arras, qui offre à peu près les mêmes caractères, porte l'inscription suivante : Mars, 1538.
Mais quel est l'auteur qui peignit pour Charles Coguin cet ouvrage si remarquable ? M. Escallier dit, dans \A\ihayt d'ilncAîn,que, comparaison faite avec les ouvrages deMemling, les hommes compétents s'accordent à le lui attribuer ; M. ArsèneHoussayeetViardot^quil'ont vuen passant, assurent la même chose ; et le dernier de ces auteurs, après avoir essayé de prouver son assertion, finit par s'écrier : Ce ta-
Ueau est dd UttùUûgj |[>arcéqii'il ne petit èlretiue dellem- Hng. Nous loi répondrons : ce iaMeâu n'esl pals de IttéM- U^g, parce qu'il ne peut être de Memling. Ea effet, rauteur de la Châsse de sainte Ursuk avait cettsé de vivre eh 4499, comme nous Tàvons prouvé en dlaAt , tettaellement, une pièce, portant celte date, où il est dit ati sujet de ce pein* tre : fm mattte Hàns; et le retalfle d'Auiîbln ù'a pu être exécuté avant la préiature deCharles Goguin qui n'a comneiicée qu'en 4507 et même, comme abbé, qu'en 1541.
Du reste, en comparant les panneaux du polyptyque conservé à Douai avec la Châsse de sainte Ursule , le Mariage mystique f Y Adoration des Mages, la H^^edu cabfnet de H. lecoitlte Duchâtel et les ouvrages les plus authentiques et Tés plus remarquables de Memling, 11 nous a âemblé évident qu'il existe, entre le peintre de Bruges et l'artiste qui a travaillé pour Tabbaye d'Anchin, des différences radicales, essentiel*les. Nous ne Sâvohssi M. Escaltier et les amateurs qu*il a cohëiiltés avaient visité Thôpilal Saint-Jean ; mais noiis avons ta conviction qu'une sérieuse étude comparative des ouvrages de tilemling et du retable que possède l'église Notre-Dame fera partager notre opinion par tous les artistes impartiaux et éclairés. D'ailleurs, il y a plusieurs années que cette pensée a été exprimée dans la Revue des Beaux-Arts, par M. Auguste Cahier : < tlme semble, dit ce ôritiquedont nous avons souvent eu l'occasion d'apprécier 1a fftiesse et le goût, qu'il y a quelque témérité à avancer que la cohiparaison qui est faite de ce retable avec les tableaux et diptyques qui sont bien authentiquement de Memling, doive venir a Tappui des idées émisés për le docteur ÈscalHer. On y observe, au contraii^e, des différences sensibles ; ce n^est pas ie même faire qui i^éste si large tout en peribetionnant jusqu'il la tniniature, ce n^est patte même «tytc pur, ittspi(4> élevé, ^n^sstpas iie>mêm
coup) de pioceau si fin, si achevé ; ot saot d^ ioocbes moins feraies, moins arrêtées ; les couleurs ne semblent pas composées, fondues par les mêmes procédés. En second lieu, il existe daas le diptyque (polyptyque d'Anchin) une raison qui parait déterminante, c'est toute Tarchitecture monumentale au milieu de laquelle sont distribués les nombreux per* sonnages, les différents groupes qui constituent cette vaste composition... après un examen sérieux^ on demeure convaincu qu'il est absolument impossible de maintenir l'attribjtttion de ce retable i Mending > (i). De cette citation, et de ce que nous avons dit précédemment, nous avons le droit de cofichif e que M. Escallier s'est trompé ^n donnant, comme auteur de son tableau à volets , l'artiste qui a exécuté les chefs-d'œuvre de l'hôpital SaintJean.
D'autres ont cru que le retable d'Anchin appartient peut* être à l'école de Cologne ; nous nous contenterons de faire remarquer que Ton n'y retrouve nuNement les têtes blanches, rondes et idéalisées , les formes A'éles et sveltes, les attitudes raides,Ies tons pâles, qui caractérisent les'pein* tures du XIV* et du XV^ siècle consei^vées sur les bords du Rhin ; c'est, au contraire, une œuvre véritablement flamande, remarquable par la vérité des têtes, l'énergie des expressions et des teintes, et, parfois, par une suavité digne de Memling. M. Cahier,' dans l'article dont nous venons de citer un passage, s'est demandé si le tableau polyptyque de Douai ne pourrait pas être l'œuvre collective de Tune de ces confréries de Saint-Luc qui existaient encore au commencement du XVI* siède ; nous ne le croyons pas. Bien différentes de ces compagnies de frères ponHfes qui, au moyen-âge, allaient de contrée on contrée construisantdes ponts sur les rivières,
(t) i^viMi ^ Htm/P-àrit, tfi57, 9. lil.
( 354) et, sur leurs bords, des hospices pour les voyageurs^les confréries de Saint-Luc, établies dans rintérèt de chaque localité, tendaient, pas leurs statuts, à monopoliser Part au profit de quelques familles, et à Tempêcher de faire sentir son influence hors de leur ville ; non-seulement on ne trouve aucun document qui nous montre l'une de ces associations peignant dans une cité étrangère, mais on ne voit pas leurs membres se réunir même pour les travaux les plus importants. Les maîtres avaient leurs varlets , nom qui se donnait
aux élèves ; l'auteur du retable d'Anchin s'est peut-être fait aider par des disciples et d'autres peintres qui se joignirent & lui; mais rien ne porte à croire que ce tableau soit l'œuvre d'une confrérie de Saint-Luc. Sans douter, l'on conçoit difficilement qu'un seul pinceau ait exécuté les 254 personnages, lesconstnictions si vastes, les détails si finis des neuf panneaux de cet immense polytyque ; mais la Châsse de sainte Ursule, V Adoration de l'ÀgneaUj le Baptême de l'Académie de Bi*uges, le Jugement dernier d'Autun et celui de Dantzig ont demandé presque autant de travail ; et pourtant ces ouvrages ne sont pas attribués à une confrérie de Saint-Luc ; trois d'entr'eux sont dûs certainement aux Van Eyck, à Memlinget à Van derVt^eyden, artistes qui ont pu, en outre, peindre bien d'autres chefs-d'œuvre. L'unité évidente de la composition , du style^et de l'exécution prouve d'ailleurs , à sa manière, qu'une seule tête a conçu, et qu'une seule main a exécuté, ou du moins dirigé et achevé, ce travail si vaste et si soigné.
Mais l'on nous demandera sansdoute,à nousqui déclarons si nettement que ni Memling, ni l'école de Cologne, ni une confirérie de Saint-Luc n'a peint le retable d'Anchin , l'on nous demandera à qui donc nous l'attribuons.
Nous avons étudié les œuvres les plus remarquables deTè»
colo flamande primitive, que contiennent les musées delà' Belpfique^ des bords du Rhin, du nord de la France, de Paris, de ritalie^ et aucune ne s'est offerte à nos yeux qui présentât tous les caractères du polyptyque de Notre-Dame , du triptyque de M. Tesse et des deux panneaux consacrés à Vlmmaculée Conception ; nous avons consulté bien des archives et plus d'un ouvrage dans le but de rencontrer une indication qui nous apprit quel était l'auteur de ces tableaux, et nous n'avons rien trouvé. Pourtant, en étudiant l'histoire des artistes chrétiens de la Flandre et en voyant les œuvres qu'ils ont laissées, nous nous sommes dit qu'il est deux peintres à qui la nature de leurs travaux et la date de leur existence pourraient permettre d'attribuer le retable commandé par Tabbé d'Anchin : c'est Gérard Horenbault et Jean Gossaert de Maubeuge. Nous avons parlé de ce dernier qui a brillé de 1490 environ à 1533 ; nous avons dit qu'il avait eu deux manières tout à fait différentes, d'abord celledes grands maîtres flamands du W^ siècle, et ensuite celle des italiens qu'il prit après avoir passé dix ans au-delà des Alpes ; nous avons condamné ses débauches et l'influence funeste qu'il exerça sur l'art dans los Pays-Bas ; mais, comme nous l'avons dit aussi, toutes ses œuvres ne portent point des caractères de sensualisme et de paganisme ; lorsqu'il travaillait pour les abbayes de Middelbourg et de Dieleghem, il peignait peutêtre d'après les traditions qu'il avait suivies dans la première partie de sa vie. N'est-il point possible que, peu de temps après 1513 , date de son retour ditalie , Jean de Maubeuge, qui était à cette époque l'arlisle le plus habile et le plus renomnié de la Flandre, ait été demandé par Jacques Coëne et Charles Coguin pour orner les abbayes de Marchiennes et d*Anchin ? Il est évident que l'auteur du retable, conservé à Notre-Dame, à Tétude la plus sérieuse des chefs-d'œu*
el^ét^péintMS 4t HMifr ) é'ii* auM edié I'm ml q^itM de MèiAénge nmal) iphMï'le» s^iM qu'il teiiréseiMak Mi nBienr à» tasMs édifice» » t on Éa t l4^pr«iiM le nenléFe di% de 4tb8éé de Bnnctte» éeel In cwAnictieee althiteokeielas lepfdHMt fdrfoiri édiles du taUeau de Doeai ; les (feu%raa si leoienjtiaftke de ce peintre ootsértéés ea Auglelerre noua ami iJiGoeawti^ nMÎa liu aegiaiSy qui a éludié è fond laa ¥Mtox iMKrai êMMeday tH. Janee Weale, eeua a aaHuré qe'll y tf daa twppahk akiem entre dea tiiavauii et le teCaUe d*iMbia. k beui (|i<i s'éloiweraient qu'un artiste^ tende aaeaeaiate et ioallaladr pkt sorm séjiMir ee Italie» ait pe tea* ctnoii ei eaéeuter' tme œn Vre m etarétienne et û grande^noua rt pe od rtma qàe Jean de Maebénge û laiaâé Jésutckêt Sim^n^ du MÉséb de Bmaelieft et TildortrtMm du Mettes de lord Gar^ liale^ oattfâfea thia-viistea et trèe-beaut : d'ailleeiêi au XV* ei au XVi* fièdè^ lea stqetk éftaienl souvent imposée an peiiH ti« par lei ceilinielianta même pour le^ mondrea détails } ne peurrait-on pas aeppooer que Yttn des moines de la sik vante abbaje d' Ancbin a conv^u l'idée de retable el Ta fonlmie à Tortiste, oorome mus voyms les magistrats de Gand indi* qiterd'etairoe à leaai et i Nabur Martina, la seéneet les per*sedneges qu'ils doivent représenter dansleèrs tableaea (1).
L'MiMtif du^pMypfi^qae {i^fyaii être anséi Olkmû Horen^ WMI^ tel pëimtë (fui ItttVaiHft àÛMd> è Àra(^ à Attter^ M pm fàté^ AiÉmlétenii, qu'erfffAeyar IMtin Higkânote lAibé dèr itiM Bmôh , 4«i i^siM \^ âfeènês exécatdM éw Ma àAfêii'è^ orMètaënts ^cèfdMàMt qttè eotfsél^e lèU^oY à» h «MlfèdWile dé GeM. Ce soM MMéUi les tappofo e%i»^ taifi ttyM ees dWfriéra oovnBgiia et tes %jeia que Von
(9 iMMMdalMaim>Y-- wiiiiylreto i e.
n'est pas impossible que Gérard Horenbaolt, avec ses-M^ MJtelittcvISBbnHii al d^flutrea tHaàstm 4e aa Huile puotei «oÉkM faiiv hiiit£ todaadè pirJaniMs Goiae ék CiMrtwtikigaiB ; ki liinitalion dont il jbidfesbit vdra i9id> ao" rihpi aoriamaiirtBt ledëagnar foài c» «bni. S^il « oM* leihatl «Kécatf le. petit diptyqae d'Aamra dobt newavoM p«ttf ylus Iniit ( nboa somoKs porii è eroire qu'il pmmii étraTavIètirà» rétaUa d'Aitchin. Héb^houb aantmala fa»» sÔDéa letf péfeMT, AanaMot ce qrat imrs Tenènfe âa #ronr J«ak de Maobeage «I Oârard HorenlMnlt, il a'| a «qaedaa
snpponnaM.
Si iim l'air w s'étiMa^ fias tcop, ea appranaak^m V«»> tew M rail dès diafaf^'aenwe de l'écoia Harioate prinâtiaè rtm ÔKoate. 'SjtmOaàit d'apaé? le» mèOim «Meay lai laéaaaa oradèhaat lea toêutt ndattras» n'aspinnit pas i pnw* ver im triinl «vigioal tt èftiraécolt , ies péialres da XV siàala aeaaonlreBt pai^ dans leava «Imaiea» «ei difiévedcea c«sQatiay<« <|«É dittioffoem a«i««iiè'boi leiatftialaa^ Aoaii» rien ^ ptaft difficile ^ae^de MààtM, d'i^rèa la «o«B|MralseN avee dea (Mme attUKnliipiaa » la prtàvâiaatèr déa lableaM& deal teeailea» m eam pa» caaalBi : Je» enlif «es fthM hali»*
lei^ Boisaerée^ Viftafaa MK ét^pMcai» foie Mails « «r* r««r««n fn^eeiit aias» par aoaloKie. H B fatta lai «aetierohèa des érudits les plus patients et les plus savants pour jeter un peu de lomiére sur la vie et l'enivre des Taa fiyek« de Meailii| éf <déf l^d d«f W«yâea ; iF«ft b«»HiMp €*sHftr«!i'attisMS dont nous ae connaissons que le non» » il est beancoiip (la
lés. Qui pôWÏ&ît dii'é avec ceirâlude <(aâ est le peintre qui a exécuté le Jugement deimUtieftmvâ^,}» BMêmnié OMM
de Bruges, le retable de Tabbaye de SainUBertih (i), et taùt d'autres chefs*d'œuvre anonymes dont nous avons parlé plus haut.
D'ailleurs, dans les siècles de foi Tartiste chrétien travaillait avant tout pour Dieu ; il avait un but plus élevé qu'une renommée, hélas! toujours vaine, parmi les générations qui fouleront ses cendres. L'auteur de VlmitcUion n'a pas écrit son nom sur la première page du livre que l'on appelle le plus beau qui soit sorti de la main des hommes. L'architecte qui élevait ces vastes cathédrales dont le caractère pieux la majesté et la poésie nous touchent et nous font mieux prier, était bientôt oublié : souvent nulle pierre ne parlait de lui ou, s'il gravait ses initiales, c'était sur une poutre, sur une pierre suspendue au-dessus de Tabime, ausommet d'une flèche, à une hauteur où n'osera jamais se poserlepieddel'ouvrier le plus audacieux. Les peintres de l'école chrétienne n'ont point signé leurs œuvres, ou n'ont tracé que quelques caractères presque hiéroglyphiques dans une sombre draperie , sur le rebord d'un encadrement en bois ; leurs contemporains ne pensaient pas, en voyant leurs tableaux , à demander le nom de l'artiste, mais ils adoraient la grandeur de Dieu qui s'y révélait, ils vénéraient la Vierge qui s'y montrait si belle, si pure et si sainte, ils priaient avec plus de ferveur en contemplant ces scènes élevées et pieuses ; le but du peintre était atteint. Il en est de même de l'auteur du re-
(1) Les panneaux de ce retable ont été longtemps attribués à Memling, notamment par Michiels dans son hisoire de la peinture flamande. Growe et Cavalcaselle croient qu'ils ne peuvent être de Fauteur de la Châtié de iainu Unuh. Ils ont sans doute été exécutés par Tun de ces peintres flamands, qui comme le prouve M. de Làborde , travaillèrent à Saint-Bertin dansla première partie du XVP siècle (a).
{a) V. de Uborde. Op. cit., t. li, iDtrad. p. XLIV.
table d'Anchîn : il est inconnu , mais les religieux de Tab* baye ont bien des fois médité devant son œuvre sur le triomphe de la croix et sur les splendeurs du ciel, leurs cœurs ont mieux prié Marie et les saints après avoir vu ces têtes au type si suave et si pieux ; il est inconnu, mais Tartiste , en
étudiant les panneaux de son chef-d'œuvre, vient depuis des siècles^ et viendra longtemps encore, apprendre le fini de l'exécution, le soin des détails, la largeurdes conceptions, et la foi, la piété nécessaires pour les peintures religieuses qui doivent décorer nos temples et nos autels.
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Biloque (hospice de la), peintures du Xlll* siècle, 23, 103. Bladdin (P.) demande un retable à Vander Weyden, 164. Blondeel Lancelot), p. brugeois : son œuvre, 269. Bologne (galerie de), 198.
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B06CH (Jérôme Van Âeken dit], 283 ; son œuvre, 284 ; son talent et son influence, 286 et 287 *, serait ill'auteur du retable d'Anchin? 354.
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Bruges. Miniaturistes, 81 à 84,91 : corporation de Saint-Luc, 105; peintures du XIV* siècle , 106 ; des Van Byck , 129 , 133 ; de Stuerbout, 233 ; Baptême du Christ , 243 à 246 ; Memling , 177 , 185 ; ses œuvres principales , 192 à 204 ; décadence de Bruges , t68 et 269 ; ses derniers peintres chrétiens, 269 à 272.
Brunel (G.), abbé d'Anchin, 306.
Bruxelles , Vander Weyden , p. ofliciel de cette ville, 159 , 161 ; maîtres au XVI' et tableaux de G. Vander Weyden, 276 ; ouvrages de de Jean de Maubeuge^ 291 .
Burgos, peinturée flamandes, 160, 256.
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GiMPiN (Robert), école de peinture à Tournai, 158, 235.
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Charles-Quint , triptyque de Van der Weyden , 168 ; plan de Bé.» thune, 2.38.
Ghevrot (J.) , évoque de Tournai , ses armoiries sur le tableau des Sept Sacrements, 162.
Chiswick (galerie de), une Vierge de Memling, 184.
Chrétien (G.), abbé de Marchiennes, 69.
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Cartier (E,), 50,214,261.
Carton (le chanoine), 8, 116, 125, 131, 187, 191 , 221, 254. > ~ Chateaubriand, 263.
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Coltneu p. de la Flandre ^Yallone, 237.
CoHetnant (G.J. id. id.
Golmar. influence des p. flamands, 251.
GoLOGNE (ECOLE DE), son originev95 ; ses commencements. 96 ; ses grands maîtres, 96 ft 100 ; son caractère, 100 à 102.
Cologne^ peintres au 1X% 23 ; Memling y habite, 181 ; Cbrislopho* • ren y étudie, 217.
Cologne (Jean et Simon de), architectes, construisonl la chartreuse de Niraflorès, 256.
Compère, p. de Gand (XI Y* siècle). 105.
Gorpo di Christo , Gonfrérie d'Urbin , qui fait exécuter un tableau par Juste de Gand, 229
Couftain (J.), p. des ducs de Bourgogne. 231.
Goxie(M. Van), p. flamand, imite les Italiens, 292.
Crisêa, Griste. Gristus, v. Gbristophoren. •
Groisades, leur influence sur l'art, 18, 53.
Groy, manuscrits, portraits delà famille. 81, 184.
Cuincy. le panneau principal est plaoé dana l'église, 298.
Gysoing, manuscrits byzantins apportés par Bvrard, 30.
Dalmàu, p. espagnol, imite les flamaads, 256.
Damme, Nemling n'y est pas né, 177.
Dantzig, tableau da Jugement Dernier, 247 â 250.
Daret (Jacques), p. de Tournai, 236.
Êhtid , représenté sur des miniatures , 69 , 79 ; sur un tableau » Si3.
Denain (Harlinde et Renilde de] miniaturistes, 29.
Deêbonnetz, p. de Lille, 108.
Despierre (le sieur) possède ud mss. de la bibliothèque de Douai, 83.
Dieleghem (abbaye de) , deux de ses abbés protègent Jean de Maubeuge, 291.
Dijon, peintres flamands au XV* siècle. 111, 112, 252.
Diptyque, origine et sigoiflcation de ce mot, 313.
Dodolin, moine de Si-Bertia, enlumineur, 31.
Dombild, tableau de la cathédrale de Cologne, 251.
Domenico, peinture à l'huile en Italie, 255.
Douai , manuscrits de la bibliothèque, 41 à 45 , 67 à 69 , 82 à 85 *« peintres, 237 et 238 ; volets du triptyque de l'Immaculée-Coaception conservés à son Musée , 240 à 243 ; tableau de rimmaculée-Conccption , à Notre-Dame . 240 ; son beffroi sur un volet , 241 ; le retable d'Anchin , danscette^ville» 279 à 303 ; triptyque de M. Tesse , 318 et
Duchâtel (M. le comte) , descriptiou d'un tableau de Memling que renferme sa galerie . 205 H 109 ; Monogramme peint sur ce tableau • 189. 205.
Dunes (abbaye des), diptyque faussement atltrlbué à Memling , 273 et 274.
Dunwi^e (Victor et Henri), peintres allemands iimitent lesflamandst
Darer(Albert) admire plusieurs peintres flamands, Van der V^eyden, 152 ; Horenbault, 273 ; Matsys, 278,: Jean de Maubeuge, 285. 2^1.
Dyrici peint à Saint-Bertin au XVI* siècle, 357.
Eatmeê (6.), p. flamand, en Portugal. 330.
Beckboutte (abbaye d'), près Bruges» enlumineurs ao XIV* s 7L
Bgmont (6. d'), abbé de Saint-Amand, protège les arts. 85. 267.
EDgelbrecbtsen (G.), p. bollandais, imite les Flamands, i35»
Bngkeran (J.), p. de la Flandre-Wallooe, 237.
Ërasme, il s'occupe de peinture , il répand les idées de la renaissance. 267.
Ertborn (chevalier Van), sa collection au musée d'Anvers. 105.
ËscALLiER , il retrouve les panneaux du retable d'Anchin , 298 à 301 ; il publie l'histoire de l'abbaye d'Anchin, 302 : il cède ce tableau à l'église Notre-Dame , 302 ; il l'attribue faussement à Memling , 351.
Espagne, influence des p. flamands dans cette contrée, 256 ; Jean Yan Byck la visite , 127 ; l'une de ses œuvres à Madrid , 137 à 140 ; une œuvre de Van der Weyden, 160.
Este (L. d ) fait travailler Van der Weyden, 165.
BYGK (famille des VAN) , elle est originaire de Maseyck ou Alden fiyck,115etll6.
Hubert Vàn Byck , ses études, 117; il découvre la peinture à l'huile, 121 ; ses travaux, 123 ; il entreprend VÀdoration derAgneau^ à Gand , 124, ; sa mort , son épitaphe , 125 ; son œuvre 132. 140 à 151 ; ses miniatures, 74; son caractère, 152 et 153.
Jean Vàn Eyck, ses études, 117 et 118 ; peintre des ducs de Bourgogne , 126 ; en Portugal et en Espagne . 127 et 128 ; il s'établit à Bruges , 128 ; ses travaux , 127 ; aiiniatures , 74 : sa mort, son épi* taphe, 130 ; son œuvre , 132 à 140 ; son caractère et son influence , 153 à 157, 259.
Lamherl Fan JSycft, était-il peintre ? 131, i36.
Marguerite Van Eyck, artiste, 131 ; se8'miniatures(?)74.
Hélène Van Eyck, tiUe de Jean. 115.
, Fabriano (Gentile da) , p. italien qu'admire Van der Weyden . 153.
Fantastique (genre) chez les Flamands, 18 et 19 , 25 , 33, 37 et 38 . 43. 63. 67. 70, 283. 284 et 285.
Ferrare, Vander Weyden y travaille, 163.
Pèvre (J. le), p. de la Flandre-Wallone, 237.
Filippino, paganisme dans l'art chrétien. 261.
Finiguerra. id. id.
Fiore (Nicol* Antonio del), p. italien, imite les Flamands.
FLAMANDE (ECOLE PRIMITIVE) , origines , 20 et 33 ; travaux dans les églises avant le Xlll« siècle , 24 et 25 ; miniatures . 26 à 92 ; au Xlll» siècle. 103 ; à Bruges, 106 ; avec les Van Eyck, Van der Weyden
et Memling, 115 à216 ; avec leurs disciples, 216 à250 ; son influence S50 , en Allemagne, 251, en France , 252 , en Italie . 293 et 254 , en Portugal et en Espagne , 255 à 257 ; causes de sa décadence , 258 à 268,281,285.288, 292.294.
Flamenco (J. appelé aussi Flandes) , p. flamand qui travaille en Espagne, 256 et 191.
FUmdis, V. Flamenco.
FlXndre. Description , 9 ; origines et caractère de ses habitants , 10, 283, 286 ; état de cette contrée au XIll* siècle, 54 à 57 ; au XIV«, 108 à 110 : au XV1«, 258 et 259. 264 à 268.
Play (abbaye de Saint-Germain-de*). peinture par Madalulf, 22.
Flines, sculptures de l'abbaye, 59.
Floreins, religieux de l'hôpital Saint-Jean, commande des tableaux à Memling. 188. 194.
Florence, tableaux de Van der Weyden, 163. 172. de Memling, 190, de Hugo Van der Goes, 223, 226 . 227 ; les Médicis demandent des tableaux aux peintres flamands , 109, 190 , 223 , 226 ; ils contribuent à introduire le paganisme dans l'art italien . 261 ; fra Angelico au couvent Saint-Marc. 261. t
Floris (Franz) , peintre flamand du KVi* siècle , imite les Italiens . forme beaucoup d'élèves, 293.
Foillan , missionnaire irlandais , forme aux arts les religieux de Nivelles, 29.
Folquin (abbé de Lobbes, enlumineur, 23. 31.
Fontenelle (abbaye de), peintures au IX^ siècle, 22.
Fortoul(U.), il admire Memling, 215.
Foucquet (J.), p. français, imite les Flamands, 252.
Foulques, enlumineur à Gemblours, 31.
France, influence des artistes flamands, miniature, 71 ; peinture ,
France (Hichelle de) , épouse de Philippe-leBon , protège les Van Eyck. 124, 126.
Francfort (galeries de), tableaux de Van der Weyden. 172, de Chris tophoren, 217, de Stuerbout, 233.
Frédéric, d'Urbin, représenté sur un tableau de Juste de Gand, 229
Galassi (G.) peintre italien, imite les Flamands. 155. Gall (abbaye de Saint-), son influence sur les arts, 23.
6allegog(F.), p. espagnol, imite les Flamands, 217, 256.
Gand. Miniaturistes , 37 , 58 , 81 , 85 ; peintures de la Biloque , 23. t03 ; corporation de Saint-Luc et peintres . 104 et 105 ; Hubert Van Byck y fixe son séjour 124 ; tableau de l'idorafioii de rigneav^ 149 ; peintres au XV' siècle, Van der Meire , Van der Goes , les Martin, etc., 218 à 230 ; peintres au XV* siècle 272 à 275.
Gand (Juste de), sa famille, 104 ; ses tableaux en Italie , 228 , 229*
Gand (Olivel de), p. flamand, en Portugal, 256.
Gantbois de le Gambe , abbé de Marcbiennes , protège les arts, 88.
Gemblours (abbaye de), enlumineurs au IX* siède, 31*
Gênes, peintures de Juste d'Allemagne, 229.
Gerbert (le pape), saint Sylvestre , demande des ouvrages aux manuscripteurs ilamands, 31.
Ghirlandajo, paganisme dans l'art, 261.
GoBS (fluGO Van dbr) . 104 , 2i3 ; ses voyages ses travaux. 223 . 224 ; il entre en religion au couvent de Roodendale » 225 ; sa mort, 2^6 ; ses tableaux à Florence et à Munich, 227 et 228.
Gos$aeri (Jean de Maubeuge), voir Maubeuge.
Gossuîn, abbé d'Anchin, protège les arts. 205.
Gravure : funeste à la miniature. 90 ; paganisme dans Tart, 262.
Grégoire VU, mouvement chrétien et intellectuel, 53.
Grifiianî (Bréviaire), 77 et 78, 222, 230.
Groot (J. de), abbé de Marcbiennes, protège les arts, 88
Grosvenor, collection, 170.
Gruythdtse (Louis de Bruges , seigneur de) , protège les miniaturistes, commande et réunit beaucoup de manuscrits à enluminures, 81 à^3.
Guchtennar, miniaturiste de Gand, 85.
Guillaume H, roi de Hollande, collection, 232.
Gumiel (P.), p. espagnol, imite les Flamands, 256.
Ountheri^ enlumineur de Saint-Bertin, IX* s., 34.
Gygart (J.), p. de Tournai, 236.
Hacquineij p. de la Flandre Wallone, 237.
Id., de la Haulte-Rue, id., id.
Haecht (J. Van) , docteur en théologie , fournit à Stuerbout le sujet d'un tableau, 234-
Hampton-Gourt , galerie , tableaux de Memling , 183 , de Jean de Maubeuge, 289.
Hans, prénom sous lequel est souvent désigné Nemling , 181, 187.
Harlem, aspect de ses paysages ; ses peintres, 230, 231, 235«
Harlindeet Rmilde, de Denain, miniaturistes du VlU* s., 31.
Hass€U(}. de), p. des ducs de Bourgogne. 111.
Heemskerck (M. Van Yeen dit) , p. flamand, imite les Italiens, 292.
Hemessen (J. Van), p. à Anvers, XVI» s., 277.
Hemling, Hemlinck, Hemmelink, v. Memling.
Henri Vil, il commande des tableaux à Jean de Naubeuge, 289.
Henri Viil, il attire des p. flamands à sa cour , 269, 273 ; son bréviaire 78. 79.
Hérinnes (chartreuse de), chronique, 158.
Hérivée^ enlumineur à Saint-Bertin (X* s.), 34.
Herlen (J. et F.), p. allemands, imitent les Flamands, 251.
Hdrman d$ Cologne travaille à Dijon, 112.
Herreboudt (C). p. brugeois, XVI» s., 271, 275.
Herwegh (von^, collection à Cologne, 100.
Hollande^ description, 230 , 287 ; ses premiers peintres , 230, 235 ; ses paysagistes, 287, 288.
Bolkmde (A. de), p. flamand en Portugal, 256.
Hollet (maître Fastré) , comptes de la fête célébrée à Bruges en 1467, 236.
HoRENBAULT (Gérard) , sa famille , 104 ; sa vie , ses œuvres , 272 & 275 ; Luc et Suzanne, ses enfants , 273 ; orfrois à Gand, 310 ; ne serait-il pas Tauteur du retable d'Anehin, 356, 357.
Hubert (abbaye de Saint-), plusieurs moines s'y distinguent cdmme peintres avant Tan mil, 23.
Buei^ p. flamand en Portugal, 255.
Hughenin (Liévin) , abbé de Saint-Bavon , emploie J. Horenbault , 273 ; il est représenté sur des orfrois et sur un diptyque de ce peintre ,274.
Huile (peinture à V) , elle est découverte ou du moins perfectionnée par Hubert Van Byck , 118 à 122 ; elle se répand en Italie,
Idéaliême dans l'art, 12, 41, 42, 48, 61, 62, 65, 101, 112, 149, 150, 152, 209 à 212, 260. 274, 295. 296.
Initiales de manuscrits flamands, 40, 42, 67, 68.
Irlande^ influence de ses artistes , de ses moines , de son caractère sur la peinture flamande, 18, 19. 43, 70.
i/dli0, influence chrétienne sur l'art flamand, 14, 21, 22 ; elle imite
les Flamands , 253 , 254 ; la reaaisssaace au-delà des Alpes , 260 , 261 ; influence funeste sur Tart chrétien, 266 à 268 ; les peintres flamands en Italie, 288.
Jaeqnemon ou Jackenez , moine d'Ânchin , donne le dessin de la châsse de Nivelles, 307.
Jakemon^ de Nivelles, travaille à cette châsse, 307,
Jean-Bapiiêle fSt-) représenté par les Van Eyck , H2 , 148 ; par Nemling, 193, 204 ; par Hugo Van der Goes , 227 ; par un anonyme, 243 ; sur le retable d'Anchin, 338.
Jean l'évangéliête (St-) représenté sur les mss . 23 , 39. 78 ; sur un tableau des Van Ryck , 148 ; de Memling , 193 , 195 ; sur le retable d'Anchin, 339.
Jean (hôpital Saint-] , Son aspect et son musée , 174 et 175 ; ses tableaux, 183, 184. 192 à 203.
Jean (le prélrej, peintre de Liège, 24, 94.
Jean, miniaturiste d'Anchin, XII* siècle, 44. •
Jean de Cologne construit Miraflorès, 256.
Jean de Bourgogne, p. flamand en Espagne, 256.
Jean de Bruxelles, id. id.
Jean, p. flamand en Portugal, id.
Jérôme (St-) représenté sur des miniatures , 73 . 85 ; par Hubert Van Eyck, 132 ; sur les panneaux du musée de Douai, 2^0.
Jugement dernier , sujet représenté par Van der Weyden , 170 à 192 ; sur le retable de Dantzig, 217 à 250.
Julien (hôpital Saint-), peintures de Memling, 190.
Juste de Gand^ v. Gand.
Juste d'Allemagne, v. Allemagne.
Kaleh(n>en, p. de Gand, X1V« siôcle), 105.
Kalckar (Vanj, P' hollandais, ituiteles Italiens, 293. Keleboetere (J. de), de Gand , commande un tableau àN. Martins , Kriekenborch (Van), miniaturiste de Gand, 81.
Lallaing (les seigneurs de) font élever des tombeaux sculptés, 59 ; ils possèdent des manuscrits, 80.
Lambert (le chanoine), miniaturiste, 37.
Lampsonius, son admiration pour Van der Weyden, 161.
lâfivtn, Vauleur d'un mss. de Cambrai, 49.
Leeu (J. de) commande un tableau à J. Van Eyck, 129.
Lefrancq. p. de Douai, 238. ^
Légendes, leur influence sur la peinture, 56, 61, 62, 283.
Lemaire(J), poète, né à Bavai, 236, 239, 267.
Lenormant (Gh.), son travail sur les catacombes.
Léotharduê^ enlumineur de St-Bertin, 34.
Lesellier, p. de Cambrai, 108.
Lévesque, curé de Guincy, obtient, puis vend un panneau du retable d'Anchin. 298.
Leyde (Lucas de) , il proGte des flamands , 235 ; son amitié avec Jean de Maubeuge. 290.
Leye fVan der), peintre de Bruges, 108.
Lichtenlal ^abbaye de), triptyque attribué à Van der Weyden et par d'autres à Memling, 182.
Liège, l'art dans cette ville, 24, 46, 94, 117, 287.
Lille, mss. de sa bibliothèque . 48 ; Odon, professeur, 53 ; Desbonnetz, 108; le roi René y séjourne, 253.
Lippi (fra), p. italiens ; paganisme dans l'art. 261.
Lobbes fabbaye de), fondation, 21 ; peintures, 23, 31.
Logier (J ), p. de la Flandre Wallone, 237.
Lobes (H. de), abbé d'Ânchin, protège les arts. 309.
Lombard (L.j, p. flamand, imite les Italiens, 193. Louvre [Musée du), tableau de Jean Van Byck, 131 et 135, de Mem* ling, 204 ; de Juste d'Allemagne, 229 ; de FËcole flamande, 246.
Louvain , importance de celte ville , 231 ; Stuerbout , son p. en titre. 231 à 234 ; tableaux de Van der Weyden , 164 ; de Memling , 183. 277.
Lovanio (D. da), v. Stuerbout.
Uys (maître), p. de Tournai, 236.
Mabuse (J. de), v. Maubeuge.
Madalulf^ p. de Gambrai, 22.
Madrid (Musée de) . tableaux de J. Van Ëyck , 157 ; de Van der Weyden, 170 ; de Van der Meire. 122 ; de l'Bcole flamande* 257. Maebeke (l'abbé N. de) commande un retable aux Van Syck, 136.
Mâle (L. de), comte de Flandre, protège les arts, 70, 1 1 1.
Malouel (J.), p. flamand, XV« s.» 112.
Marchibnnes (abbaye de) , mss. du Xll* s., 31, 42 $ du XUi^ . 68 , 69 ; du XV*. 86 à 89 ; peintres appelés par Jacques Goëoe, 350.
Marguerite d' Autriche, gouvernante du Pays-Bas, protège les arts , 72, 178, 257, 271. 285. 290, 292.
Marie de fionrgogne. protège les arts* 72.
Marmion (}.), p. de Valenciennes, 239.
Martin (abbaye de Saint-) à Tournai, 31.
Martin V (le pape), son triptyqe. 159, 167.
Martim (famille des), peintres deGand. 105, 219, 220, 22i.
Masaccio, origine du paganisme dansTart, 261.
Masejck , fondation du couvent , 21 ; évangéliaire du VIH« s , 31 ; patrie des Van Eyck. 115.
Maubeuge (Jean Gossaert de), ses études, 289 : son séjour en Italie. 290 ; ses œuvres, son influence en Flandre , 290 et 291 ; ne serait-il pas l'auteur du retable d'Ânchin. 355.
Médicis (famille des), tableaux commandés à des p. flamands, 172, 180 : paganisme dans Tart, 360 à 262.
Mecrsch (Van derj , peintre de Gand, 104, 105 ; Gérard, sa vie, son caractère, 222 ; Jean, id.
MBMLING (HASS) , son nom, 174 , 175 j sa patrie. 177 ; son maître , 178; influences qui s'exercent sur lui. 181 ; ses voya??es, ses études, 180 à 182 ; Memling âi Bruges , à Thôpital Saint- Jean , 183 ; ses travaux , 183 à 189 ; sa mort en 1499 , 191 et 192 ; son œuvre , 192 à 209 a ses miniatures, 77 ; son monogramme , 188 , 208 ; son caractère, 209 à 215 ; il n'est pas l'auteur du retable d'Anchin, 352.
MesHiger des niences hifioriques de la Btlgique , public à Gand ; revue très souvent citée.
Michel-Ange, paganisme dans l'art, 162.
Michel, artiste de Douai (XVl« s ) 238.
Miequiel'le-TMêulier, p de la Flandre -Wallone, 238. Middelbourg (abbaye de) , Van der Weyden travaille pour jl'église, 164 ; Jean de Maubeuge pour les abbés, 23.
Milon, abbé de St-Amand, 2).
MINIATURE , origine chez les Romains, 26. 27 ; dans les couvents, les églises. 27. 28 ; en Flandre , 28, 29 ; le mmiaturiste , 17 et 48 ; là miniature au IX» et au X** s., 50 ; au XH» s., 51 ; au Xlll» s., 62 et 63 1 prix tfun manuscrit h minratuireB, 7î et 73 ; décadence delà mfmature,89ù.9l.
MiRAFLOiàs (chartreuse de) près Barges , triptyque de Tan der
Weyden , 160 et 161 ; construction de la chartreuse > 256 ; peinture qui la décoraient, 256.
MoNTiGNY (Gautier de), fonde Tabbaye d'Anchin» 304.
Morel (portrait de Guillaume), peint par Hemling. 183.
èfott (Van der), p. de Gand, 105.
Mouscron (les seigneurs de) possèdent des manuscrits. 81.
Munich , tableau de Van der Weyden • 178 ; de Memling , 190 ; de Hugo Van der Goes. et deStùerbout. 233 ; de Jean de Maubeuge, 291.
Murano, influence des p. flamands en Italie, 254.
Naples , p. flamand à Naples , 254 ; tableau de Hubert Van Byck ,
Naturalisme et réalisme , 11, 19, 43. 66 , 112, 154 , 259, 281, 283 , 285,288.
Nevers, J. Van der Meirey travaille pour Gharles-le-Téméraire, 222.
Nicaise , ouvrier de Valenciennes , employé aux fêtes de Bruges ,
Nicolas , religieux d'Anchin, orfèvre du Xlll« siècle, 306.
Nieuport (peintures de), 23, 103.
Nieuwenhove (M de), commande un diptyque à Memling, 197.
iVio«tt«< (abbaye de) , fondation . 21 ; châsse de Sainte-Gertrude , chef-d'œuvre d'orfèvrerie du XIU* siècle, 307.
Noie (basilique de), 15.
Nordlingue, influence de la peinture flamande, 251.
Notre Dame-de-Grâce (image de) à Cambrai ; Ghristophoren en fait trois copies en 1454. 217.
Notre-Dame (église de) à Douai ; M. Bscallier lui lègue le retable d'Anchin, 302 ; elle possède un panneau représentant Tlmmaculée* Conception, 240.
Odbert, enlumineur de St-Bertin , X« siède, 34. Oisy-le-Verger, triptyque imité du retable d'Anchin, 349. Ombrie(écoleder), 261.
Omer (Saint), apôtre des Morins, 19 ; il est représenté sur le tÂier Floridus, 37.
Omer (Saint) ville du nord de la France, v. St-fiertin. Orley (B. Van), p. flamand, imite les italiens^ 292.
(SSâ )
Oiheri^ enlumineur d'Arras, 1X« siècle, 39.
Oi/rel(6.), abbé d'Ânchin, oncle de Charles Goguin, 310.
Otbert, enlumineur de Gemblours, 1X« siècle, 31.
Othdu m (légende de l'empereur), 232.
Ouvoater (À. Van), p. de Harlem, XV* siècle, 235, S50, 288.
Paele (le chanoine Van der), donateur d'un tableau de J. Van Byck, \
Pagqnisme dans Tart italien, 260, 261 .
Palencia, ville d'Espagne ou travaillent des p. flamands, 256.
Pape (de), miniaturiste brugeois du XIX siècle, 91.
Paradis (J.), copiste du XV« siècle, 81.
Paris, bibliothèque impériale, 70, 73, 74, 81 à 83 ; musée du Louvre, 134, 135, 204, 229. 246 ; autres tableaux, 208, 224.
Parrasio, p. italien, imite les flamands, 254.
Pasture (Roger de le) , p. de Tournai ; est-il le même artiste que Roger Van der Weyden. 158, 235.
Patenter (J.)> paysagiste flamand, 287.
Paulin (Saint), fait construire et décorer la basilique de Noie, 15.
Paysage, origines et développements de ce genre de peinture , 9 , 10, 25, 64, 78, 82, 143, 145, 154 . 179, 181, 207, 211, 227, 230, 235, 243, 286, 287, 288.
Pecquencourt, village oîi se trouvait l'abbaye d'Anchih, 304 à 312.
Pérugin, p. de i'Ombrie, 262.
Philippe- le-Hardi, duc de Bourgogne, protège les arts, 71.
Philippe-le-Bon, id. id. 71 et 72, 127.
Philippe II, roi d'Espagne, protège les arts, 72, 149.
Pierce (collection de M.), tableau de Memling, 178.
Pistola, tableau de H. Van der Goes, 223.
Pollajuolo, paganisme dans l'art en ItaUe, 261.
Polyptyque, signification de ce mot, 314.
Portier, p. de Gand (XIV- siècle), 105.
Portinari (Thomas), descendant de Folco, fait exécuter des tableaux par Memling et par Van der Goes, 109, 190, 223, 226.
Portugal , influence de l'art flamand dans cette contrée , 255 et 256 ; Jean Van Byck y travaille, 127, 255.
Portugal (Isabelle de), épouse de Philippe-le-Bon ; son portrait par Memling, 180 ;'elleest Représentée sur une fresque de Gand, 221.
Portugaloiê (S.), âèvedeG. Van der Weyden, 276.
Potirbm (famille des), peintres brugeois du XVi* siècle. 270 et 271,
Primulaciuin, sa basilique, 21.
Protestantisme , son influence sur les arts , 262 à 264 ; il pénètre dans la Flandre. 264 ; les sectaires détruisent beaucoup d'objets d'art, 265, 266. 312.
Quecq (M.)« artiste de Paris, restaure les panneaux du retable d'Anchin, 300.
Radon^ enlumineur de St-Vaasl d'Arras, 29.
Raduiphe, id., 29, 49.
Raphaël, son influence sur Tart, 262.
Renassancb en Italie, 260, 261, en Flandre, 267, 268.
René (le roi) imite les Flamands, protège les ar^, 253, 254.
Renilde de Denain, religieuse miniaturiste du YIU* s., 29.
Riîsere (G.), p. de Gand, X\> s., 105.
Robert (Jean le), abbé de Saint-Aubert de Cambrai, 157, 161.
Rogers (collection), 275.
Rollin , chancelier du duc de Bourgogne, commande un tableau à Jean Van Eyck, 129, 134 ; un autre à Van der Weyden. 162, 172.
Roodendale ou Rooden Gloster, couvent où se retira Bugo Van der Goes, 227.
Houbaix (de), un seigneur de cette famille possède des manuscrits, 81 ; un autre se rend en Portugal en même temps que Jean Van Eyck. 127.
Rouen, le chapitre de Saint-Ouen emploie des sculpteurs flamands, 60,252.
Rougenon (J.), p. de Valenciennes, 237.
SAiirr-Luc (les corporations de) à Gand , 104 , 218 ; à Anvers, 105 ; à Bruges . 105 ; à Tournai , 107.; elles n'ont point exécuté le retable d'Ànchin, 354, 355.
SAiifT-MARG. couvent de Florence, peintures qui s'y trouvent, 261.
Saint' Jean (Gérard de), p. de Harlem, XV« s., 235.
Sainte-f ragon ou Sainte Radegonde , famille de Gbarles-Goguin,
Santa-Maria de Gastello , église de Gènes où se trouvent des peintures de Juste de Gand, 229.
Santa-Maria Nuova, église de Florence , où se trouvent des peintures de Hugo Van der Goes, 226.
Salamauque, des p. flamands y fondent peut-être une école, 256.
Savary (G ), p. de Douai, 237, 238.
Savonarole lutte contre l'influence du paganisme de la renaissance,
Sawalo^ enlumineur de Saint-Amand, 40.
Seaenere (R. de] p. de Gand (XIV. s., 105, 188.
Serivere (L.) id. id., 105.
Sculpteurs, leur influence sur la peinture flamande. 59 et 60 ; école de sculpture à Tournai, 60 ; sculpteurs flamands 272.
Second (J.), peintre et poète . répand les idées de la renaissance ,
Segher (Anne), artiste du XVI» s., 277.
S^hers(A ), religieux de Thôpital Saint-Jean. 188.
Segovia (J. de), peintre espagnol, imite les Flamands, 256.
Signorelli, paganisme dans l'art, 261.
SimoHet^ peintre de Douai, 238.
SmylfTâ. (Anne), artiste de Gand, 272.
Snellaert (G )• miniaturiste, travaille pour le duc de Berry, 71.
Stavelot (abbaye de), miniatures, 46.
Sléphan (maître), son œuvre. 99 à 100; son caractère, 102.
Stubrbout (Dierick), son père Thierry , peintre d'Harlem. 230 ; ses maîtres, 231 ; il se fixe à Louvain .231 ; son œuvre et son caractère 233 à 235 ; ses imitateurs, 235.
Tesse (M. le docteur) possède un triptyque attribué à l'auteur du retable d'Anchin, 348, 349.
Tholez (B.), p. de la Flandre Wallone, 237.
Tolède. Jean de Bourgogne y travaille, 250
Tongerloo, abbaye pour laquelle travaille Gossuin YanderWeyden,
Tarrentin (G.), miniaturiste de Cambrai, 86.
Toulet(B';, abbé d'Anchin, protège les arts, 308. 315, 316:
ToulongeoQ (A. de), ambassadeur à la suite duquel Jean Yan Byck se rend à Lisbonne, 127.
Tournai» miniaturistes . 51 ; sculpteurs, 59, 60. 69. 78 ; corporalion de Saint-Luc. 107 ; école de peintre, 107, 158 235 à 237.
Trinité (la Sainte ) représentée dans les basiliques , 15 . 24; sur les mss. du XV* s , 75 , 78, du XVl«', 86, 87 ; sur un tableau de Hubert VanEyck, 141, de Martins, 221 ; sur les objets d'art d'Anchin , 306, 308, 310, sur le retable provenant de M. Escallier, 333.
Triptyque, signification de ce mot, 313.
Trivial (genre), 283, 288.
Trond (abbaye de Saint-), miniaturiste, 23.
Trouvères du Nord au Xlll* s., 55. 56.
TVii/Jln, (Ph.). p de Tournai, 236.
Turin, tableaux de Memling, 190.
Uccello (P.), paganisme dans Tart italien, 261.
Ultan enseigne les arts à Nivelles. 29.
Urbin , Juste de Gand y exécute des peintures qui existent encore, 228.
Vrêule (Sainte-) . sa légende , 197 ; elle est représentée par l'école de Cologne , 98 ; par Carpaccio et Sle-Calherine de Yigri , 198 ; m ehdssek l'hôpital Saint-Jean, 197 à 201.
Utreeht({l. d'). p. flamand, travaille dans le Portugal. 256.
Valenciennes, miniaturistes au Vill* s., 39, 31 ; manuscrit du IX* »., 38. 39; du Xll» . 39, 40 ; du XVI- , 84 . 85 ; miniaturiste du XVI« 88, 89 ; peintres. 237, 239.
Vandetar, miniaturiste flamand, travaille en France, 71.
Vatican (le), manuscrits, 27 ; peintures defra Àngelico, 214, 261. '
Veen (M. Van), v. fleemskerck.
Veere (le marquis de) protège Jean de Maubeuge, 290.
Venise, son influence sur le Nord, 91 ; influence qu'y exercent les flamands, 251 ; le bréviaire Grimani, 77.
Vienne (bibliothèque de), ses mss., 77, 131 230.
Vjerge (la Sainte) représentée dans les catacombes , 13 ; dans les basiliques, 14, 15, 25: par les bysantins. 16, 17 ; sur les mss. du Xli* B., 40, 41, 51, du Xlll', 63, du XIV , 65 , du XV^ 78. 79, du XY% 851 par l'école de Cologne , 98 , 99 . 100 ; par les plus vieux maîtres fla-
mands, 23, t03, 106 ; par les Van Byck, 133 à 136, 142, 148.: par Van der WeydsBD, 167, 172 ; par MemliDg , 193 , 197, 206 ; par Hugo Vaa der Goes, 226 ; sur des taltieaux de Douai. 240. 24i ; sur le Baptême de Bruges , 245. 2î6 ; par Lancêlot Blondeel , 270 ; suf un diptyque d'Âovers, 275 ; par Quenliii Matsys. 278, 282 ; par Jeao de Maubeuge, 291 ; sur le retable d'Anchin, 321, 32î. 336-
Vigri (Ste-Gatherine de). 9rti3te de Bologoe, 198.
Vinci (Léonard de), paganisme dans Tart. 262-
Vitraux, leur emploi dans les églises au Xill* s., 25 ;leur iofljieoce sur l'art flamand, 57, TiS ; vitraux de Tournai , 58. ; de SiaiQ(-^vQa ,
Vivarini, influence de Fart flamaiiid sur leur école, 291.
Vives, la Renaissittce en Flandre, 269.
Voleur (Jehan et Colart le) , peintres des ducs de Bourgogne , 110,
Vraneq (maître), de Malines, 108.
Tydi (Josse), donateur de VÀdoration de l'Agneau, 123, 140, 149.
Westphalie, influence de.^ peintres flamands, 251.
Weyden (Roger Van der) , son identité avec Roger de Brpge^ , 158 ; avec Roger de le Pasture (?) , 158 et 159 ; il devient peintre en titre de Bruxelles , 161 ; ses travaux. 161 ; son voyage en Italie, 163 ; tableau de Cambrai , 165 ; sa mort , son épitapbe , 166 ; son œuvre, 167 à 172; son caractère, 173, 174.
Weyden [Gos^win Van der)^ ses élèves, ses travaux, 276.
WiLHELM (maître) , peintre de Cologne , 97 à 99 ; son caractère , 101. 102.
Winde (Ch. Van), p. de Gand. XV« siècle, 105.
Wille (de) famille de peintres. 101, 230 ; Liévin, 230.
Woestyne (Boger et Siger Van der). peintre de Gand , XIV« et ÎÇV* siècle, 105.
Wolbgemuth (M.), p. flamand, imite les Allemands, 251.
Wydoot (A.) , coadjuteur de l'abbé des Dunes , représenté sur un diptyque d'Anvers, 275.
Wyelant(G.), miniaturiste de Bruges, 76.
Ypres, retable des Yan Byck, 136, 137.
Zamora (Sancbo de), p. espagnol, imite les Flamands. ?56. Zinger (Hans), p. allemand. traTaille & Bruges, 177. Zwott, graveur allemand, imite les Flamands ^252.
V* Adam, imp., à UôtJAi.
ERRATA (i).
p. 7, 1. 15 , au lieu île seuls temples qui soient dignes lisez temples qui semblent presque dignes.
P. Zl, 1. 6, au lieu de Vinococ /isw Winnoc
P. 26, 1. 6, au lieu de le XII« s. lisez le VU* s.
P. 51, 1. 9, au lieu de XIII» s lisez XII- s.
P. 55, i. 27, au lieu de le sien lises son poète.
P. 57, 1. 13 , au lieu de de ses actives populations lisez des actives populations de la Flandre.
P. G5, 1. '21, au lieu de frappant, lises frappants.
P. 70, 1 2*2, au lieu de leur lises lui.
P. 80, 1. 11, supprimes avec ses deux doigts.
P. 131, 1. 4, au lieu de aurait lisez a.
P. 134, l. 26, au lieu de assise lises est assise.
P. 147, 1. 1 1 , au lieu de entre lises outre.
P. 174, 1. 17, au Iteu de espagnols lisez en ogive.
p. 187, 1. 23, au lieu de nous lises nous ne.
P. 204,1. 13, au lieu de nous ne décrirons plus /jV-j nous ne ferons connaître.
P. 235, 1. 5, an lieu de prés lises pris.
P. 2f»8, 1. 20, au lieu de les lises se.
P. S83, 1 2, au lieu de Gérôme, lises Jérôme.
P. 305, 1.4, au lieu de piédestaux /ùé'^ piédestal.
P. 31 1, 1. 2, au lieu de à lises ou-
P. 314, 1. 23, au lieu de arts lisez art.
P. 318, 1 21, au lieu de ornamenté lises or-nementé
P. 320; 1 2, au lieu de ses lises leurs.
P. 321, 1. îô, au lieu de é\ii\eni lises lèvent.
P. 323, 1. 9, au lieu de ruines, lises ruine.
P. 341, 1. 6, au lieu de ceux lises celles.
P. 344, 1, 26, après ne soient ajoutes faciles
(U Noai réclamons l'indulgence du lecteur poar quelques faut«ique les typographes nousoDl fait c ommeUre, et que noua n'avoas pas cru dovoir in Jiqurr dans
eet ERRATUV.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/delartchrtienen00dehagoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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